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L'HERITIERE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE   EN   TIN    ACTE 

!■  iieliti   iTee  1.    Dilaiign» 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatiqne.  —  20  décembre  182:*. 

PERSONNAGES. 

if.  DE  GOUllVILLE.  i     MADAME  DE  MELVAL  (Agathe), 

GUSTAVE,  son  nexeu.  |        jeune  veuve. 


Un  salon;  dans  le  fond,  une  croisée.  A  la  droite  du  spectateur,  une  grande  porte 
qui  conduit  dans  l'intérieur  de  la  maison  ;  plus  loin,  la  porte  d'une  chambre 
qui  est  censée  celle  de  Gustave.  A  gauche,  une  grande  porte  donnant  sur  les 
jardins,  et  conduisant  à  l'extérieur;  sur  le  premier  plan,  du  même  côté,  un 
petit  cabinet.  Un  piano  est  au  fond  du  théâtre,  auprès  de  la  croisée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GOURVILLE,  seul. 

Neuf  heures,  et  tout  le  monde  dort  encore,  à  ce  qu'il  paraît. 
C'est  étonnant,  comme  on  se  lève  de  bonne  heure  à  la  cam- 
pagne! il  n'y  a  pas  de  mal,  cela  donne  aux  personnes  diligentes 
le  temps  de  réfléchir.  Certainement  c'est  un  grand  malheur 
d'être  riche  ;  mais  un  plus  grand  encore,  c'est  d'être  riche  et 
garçon.  On  se  persuade  au  premier  coup  d'oeil  que  le  célibat 
et  la  fortune  vont  nous  procurer  l'indépendance  et  la  liberté, 
je  le  croyais  aussi;  eh  bien!  pas  du  tout  :  on  est  astreint  à  une 
foule  d'obligations,  de  devoirs,  de  convenances,  qui  nous  ar- 
rivent toujom-s  par  privilège.  Une  dame  a-t-elle  à  faire  des 
courses,  des  emplettes  :  ah  !  je  m'adresserai  à  M.  de  Gourville. 

Air  :  A  soixante  ans. 

Bien  obligé...  grâces  à  leur  méthode. 
Mon  revenu  devient  insuffisant; 

Car  pour  mieux  se  mettre  à  la  mode. 

Ces  dames  n'ont  jamais  d'argent. 
Jeune,  on  peut  bien  se  ruiner  i)Our  elles, 
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On  a  pour  soi  les  dcdomtnagem6nts; 
Or,  un  garçon  qui  passe  cinquante  ans 
Est  bien  encor  le  trésorier  des  belles, 
Mais  il  n'a  plus,  hélas!  d'appointements. 

Ce  ne  serait  rien  encore;  ihais  iin  liomme  riche  et  célibataire 
est  exposé  à  des  tribulations  d'un  ordre  bien  plus  élevé.  Par 
exemple,  j'ai  une  belle  fortune  et  un  neveu  qui  n'a  pas  un 
sou  de  patrimoine;  eh  bien  !  tout  le  monde  s'attend  à  me  voir 
lui  donner  un  établissement,  tout  le  monde  y  compte,  et  lui- 
même  le  premier.  J'ai  quarante  mille  livres  de  rente,  c'est  vrai^ 
mais  c'est  pour  moi.  Cependant,  on  est  esclave  de  l'opinion, 
on  est  victime  de  la  réputation  de  bonté  et  d'amabilité  qu'on 
s'est  acquise  et  qu'on  veut  conserver.  Comment  faire?  Se  ma- 
rier serait  peut-être  le  plus  convenable.  Si  je  me  mariais,  si 
j'épousais  ici  iTiadame  de  Melval,  la  nièce  de  mon  ami  le  com- 
mandeur, iqui  me  l'a  destinait...  Bah!  une  jeune  veuve  qui 
n'aura  peut-être  que  dix  mille  livres  de  rente  dans  la  succes- 
sion, ce  n'est  pas  assez  pour  moi,  qui  en  ai  quarante  !  Je  puis 
trouver  mieux.  Mais  quand  j'y  pense,  mon  neveu!  mon  neveu 
qui  n'a  rien,  cela  lui  conviendrait  à  merveille. 

^  Air  de  Préville  et  Taconet. 

Si  je  lui  laisse  une  riche  héritière, 
Qui  m'appartient  et  dont  je  ne  veux  poin^ 
C'est,  lui  donnant  une  fortune  entière, 
Pour  mon  repos  l'enchaîner  en  tout  point  : 
Je  puis  alors  songer  au  mariage. 

Je  puis  avoir  plus  d'un  enfant. 

Sans  craindre  qu'iih  neveu  galant 
Après  ma  mort  prenne  mon  héritage 

Et  ma  femme  de  rtion  vivant- 

C'est  décidé,  je  ferai  ce  mariage.  La  seule  difficulté,  c'est  d'y 
faire  consentir  mon  neveu  et  madame  de  Melval,  qui  ne  sont 
pas  prévenus,  et  qui  ne  se  doutent  de  rien;  mais  mon  neveu 
aime  toutes  les  femmes  ;  ainsi  il  y  aurait  bien  du  malheur 
s'il  allait  une  fois  par  hasard...  Et,  quant  à  Agathe  de  Melval, 
elle  a  confiance  en  moi,  et  fera  tout  ce  que  je  toUdrai.  Juste- 
ment la  voici. 


SCKNE   II.  à 

SCÈNE  II. 
GOURVILLE,  AGATHE. 

(JOLUVILI.E. 

Bonjour,  mon  aimable  pupille;  car  maintenant  je  vous  re- 
garde comme  telle. 

AGATIIK. 

Je  connais  vos  bontés  pour  moi,  Monsieur,  et  je  sais  tout  ce 
que  je  vous  dois. 

GOUaVILLE. 

Jusqu'à  présent  cependant  il  me  semble  que  c'est  nous  qui 
sommes  vos  débiteiu's  ;  j'étais  parti  avec  mon  neveu  pour  ma 
terre  de  Gourville,  où  tous  les  ans,  aux  vacances,  il  me  fait 
l'honneur  de  venir  chasser. 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

Aux  vacances  peut-on  mieux  faire? 
Se  divertir  est  alors  un  devoir; 
Mais  en  passant  au()rcs  de  votre  terre. 
J'ai  désiré  m'arrèter  pour  vons  voir. 

AGATHE. 
Quand  loin  d'ici  lo  plaisir  le  réclame. 

Pour  moi  monsieur  s'en  est  priv-é. 

GOURVILLE. 

Vers  le  plaisir,  oui,  nous  courions,  Madame, 
Et  nous  restons  où  nous  l'avons  trouvé. 

AGATHE. 

Dites  plutôt  que  vous  restez  par  égard.  .Ne  vous  suis-je  pas 
recommandée  par  votre  vieil  ami  ? 

GOURVILLE. 

Oui,  car  quoique  je  n'aie  pas  encore  reçu  les  papiers  de  la 
succession,  on  assure  que  c'est  moi  qui  suis  nommé  sou  exé- 
cuteur testamentaire. 

AGATHE. 

Rien  n'est  plus  vrai;  il  me  l'a  écrit  il  y  a  (piinze  jours;  et 
si  je  ne  vous  ai  pas  montré  cette  lettre,  ce  n'était  pas  manque 
de  confiance  en  vous,  mais  c'était  pour  des  raisons  que  je 
n'ose  vous  dire. 

GOURVILLE. 

Et  que  je  devine.  Il  vous  annonçait  qu'il  comptait  vous 
laisser  huit  ou  dix  miile  livres  de  rente,  et  en  même  temps  jl 
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\ous  engageait  à  me  prendre  pour  conseil,    pour   tuteur  et 
pour  mari. 

AGATHK. 

C'est  vrai. 

GOURVILLE. 

Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cette  idée  ? 

AGATHE. 

Mais,  Monsieur,  je  ne  sais  pas  comment  vous  répondre. 

GOUKVILLE,  à    part. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que,  sans  le  vouloir,  j'aurais  eu  l'im- 
prudence de  lui  plaire?  (Haut.)  11  me  semble  cependant  qu'il 
n'y  a  rien  là-dedans  qui  doive  vous  troubler,  à  moins  que 
vous  n'ayez  au  fond  du  cœur  quelque  inclination. 

AGATHE. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  cela,  je  puis  vous  répondre  hardiment, 
car  je  suis  bien  sûre  de  n'aimer  personne, 

GOURVILLE. 


Pas  même  moi  ? 
Non,  Monsieur. 
L'aveu  est  naïf. 


AGATHE. 
GOURVILLE,  riant. 


AGATHE. 

Du  moins  il  est  sincère.  Je  n'ai  jamais  trompé  personne;  et 
je  vous  dirai  avec  la  même  franchisse... 

GOURVHXE. 

Que  vous  me  refusez  ? 

AGATHE. 

Non,  Monsieur.  Je*  suis  prête  à  me  conformer  en  tout  aux 
intentions  de  M.  le  commandeur,  si  toutefois  ce  sont  aussi  les 
vôtres. 

GOURVILLE. 

Quoi  !  Madame... 

AGATHE. 

Je  suis  seule  au  monde,  sans  parents,  sans  amis  ;  si  j'en 
crois  l'épreuve  que  j'ai  déjà  faite,  j'ai  peu  de  moyens  de  plaire 
et  de  fixer  un  mari.  S'il  est  jeune,  il  me  trompera,  il  me 
rendra  d'autant  plus  malheureuse  que  j'aurais  peut-être  la 
faiblesse  de  l'aimer.  S'il  est  de  votre  âge.  Monsieur,  ce  sera  un 
ami  plus  sûr  et  moins  exigeant.  11  me  faut  un  guide,  im  ap- 
pui; il  sera  le  mien  :  et  de  mon  côté,  mes  soins,  ma  tendresse, 


SCENE   II.  a 

me  tifindront   peut-êtro  lieu  à  ses  yeux  «les  qualités  qui  me 
manquent.  Voilà  mon  plan;  qu'en  dites-vous? 

f.OLHVILLL. 

Je  dis,  Madame,  que  vous  êtes  une  femme  charmante,  et 
que  vous  méritez  delre  millionnaire,  (a  part./  Dieu!  quel 
dommage  !  raisonner  ainsi,  et  n'avoir  que  dix  mille  livres  de 
rente  !  Allons,  allons,  il  faut  que  mon  neveu  l'épouse,  ou  j'y 
perdrai  mon  nom.  (Haut.)  Vous  n'aimez  donc  pas  les  jeunes 
gens  ? 

AGATHK. 

Non,  Monsieur. 

GOUK»n.LH. 

Il  en  est  .cependant  de  fort  aimables,  ou  du  moins  que  l'on 
s'accorde  à  trouver  tels.  Que  pensez-vous,  par  exemple,  démon 
compagnon  de  voyage,  de  Gustave,  mon  neveu  ? 

AGATHE. 

Mais,  Monsieur... 

GOURVILLE. 

Vous  ne  pouvez  pas  nier  (pie  ce  ne  soit  un  joli  cavalier, 
un  brave  militaire,  un  caractère  charmant. 

AGATHE. 

Sans  doute  :  mais  je  vous  ai  prévenu  que  je  disais  toujours 
la  vérité, et  je  trouve... 

,    GOURVILLE. 

Vous  trouvez?.. 

AGATHE. 

Je  ne  puis  trop  m'expliquer. 

Air  :  Ainsi  que  vous,  Mademoiselle. 
Son  esprit  plaît;  mais  il  sait  trop  d'avance; 
Qu'avec  plaisir  chacun  va  l'écouter  ; 

Pour  sa  gaîté,  pour  son  aisance. 

C'est  un  homme  qu'on  peut  citer  : 

hidiscret,  frivole,  agréable. 
Sans  rien  sentir,  toujours  sûr  de  charmer; 

Enfin,  Monsieur,  un  homme  aimable  : 
Voilà  pourquoi  je  ne  saurais  l'iiimer. 

GOURVILLE,  à  part. 

Ah  diable  !  mauvais  début. 

AGATHE. 

Après  cela,  c'est  peut-être  ma  faute. 
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GOURVILLE. 

Non,  non,  c'est  la  sienne;  et  je  ne  sais  comment  vous  faire 
un  aveu,  (a  part.)  Ma  foi,  rendons-le  intéressant  à  ses  yeux,  ou 
jamais  je  n'en  viendrai  à  bout.  (Haut.)  Apprenez  donc,  Ma- 
dame, mais  surtout  le  plus  grand  mystère,  car  je  trahis  là  un 
secret  qui  n'est  pas  le  mien,  apprenez  que  Gustave,  mon  neveu, 
vous  adore. 

AGATHE. 

Moi!  que  m'apprenez-vous  là? 

GOURVILLE. 

L'exacte  vérité.  Jugez,  après  cela,  si  je  peux  penser  à  vous 
épouser;  si  je  peux,  de  gaieté  de  cœur,  faire  le  malheur  d'un 
eune  homme  estimable  qui  n'a  d'autre  tort  que  de  vous  aimer 
comme  un  fou. 

AGATHE. 

Je  n'en  reviens  pas!  hii!  M.  Gustave.  Depuis  trois  jours 
qu'il  est  ici,  à  peine  si  je  l'ai  vu.  11  passe  toute  la  journée  à  la 

chasse-. 

GOURVILLE. 

C'est  que  vous  ne  connaissez  pas  sa  timidité,  son  caractère. 
Tenez,  avant-hier,  dans  le  salon... 

AGATHE. 

11  n'y  est  apparu  qu'un  instant  et  a  été  se  coucher. 

GOURVILLE. 

Oui,  parce  qu'il  y  avait  du  monde,  et  qu'il  ne  pouvait  vous 
parler.  Mais  hier... 

AGATHE. 


Nous  étions  seuls. 
Eh  bien  ? 


GOURVnXE. 


AGATHp. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
E\i  bien  !  il  semblait  à  la  gêne. 

GOURVILLE. 

Quand  on  aime  on  devient  tremblant. 

AGATHE. 

Il  me  dit  quelques  mots  à  peine. 

GOURVILLE. 

Votre  aspect  est  très-imposant. 


SCENE  TH.  t 

ACATHF. 

Enfin,  Monsieur,  dans  la  bergère 
Il  s'endormit. 

GOUriVIl.LE. 

En  vérité?... 
Ah!  c'est  qu'il  vous  croit  moins  sévère 
En  songe  qu'en  réalité. 

Et  puis  d'ailleurs,  vous  vous  êtes  trompée,  ce  n'est  pas  pos- 
sible. 

AGATHE. 

J'en  suis  certaine. 

GOURVILLE. 

Il  faisait  semblant;  mais  enlin  la  vérité  est  que  depuis  trois 
jours  je  ne  le  reconnais  plus.  11  est  triste,  mélancolique. 

AGATHE. 

Je  l'aurais  cru  au  contraire  d'un  caractère  fort  gai. 

GOURVILLE. 

Oui,  par  moments,  par  intervalles,  mais  dès  qu'il  est  seul, 
il  retombe.  Moi,  je  puis  vous  assurer  qu'il  a  maigri,  qu'il  est 
changé. 

AGATHE. 

11  serait  vrai  ? 

GOURVILLE. 

Et  ce  n'est  pas  étonnant  :  il  n'a  plus  le  cœur  à  rien,  il  ne 
boit  ni  ne  mange. 

GUSTAVE,  en  dehors. 

Eh  bien!  le  maître  d'hôtel,  le  sommelier;  personne  n'est  à 
son  poste? 

AGATHE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  c'est  lui  que  j'entends. 

SCÈNE  in. 
Les  PRÉCÉDENTS,  GUSTAVE. 

GUSTAVE. 

Bonjour,  Madame,  bonjour,  mon  cher  oncle.  Il  paraît  qu'on 
ne  songe  pas  à  déjeuner,  car  la  salle  à  manger,  que  je  viens 
de  traverser,  oflVe  l'image  d'une  vaste  solitude. 

AGATHE. 

Nous  avions  fait  hier,  avec  monsieur  votre  Oï\ç\e,  la  partie 
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d'aller  déjeuner  à  une  demi-lieue  d'ici,  près  de  la  fontaine. 

GOURVILLE. 

Oui,  un  déjeuner  dînatoire,  sur  les  deux  heures. 

GUSTAVE. 

A  deux  heures!  je  n'irai  jamais  jusque-là.  (a  Gourviiie  qui  lui 
fait  des  signes.)  Vous  avez  beau  hausser  les  épaules  ;  vous,  mon 
cher  oncle,  cela  vous  est  égal;  vous  avez  un  sommeil  pari- 
sien :  vous  vous  levez  à  midi,  et  qui  dort  déjeune  ;  mais  moi 
qui  ai  devancé  l'aurore... 

AGATHE. 

Quoi!  Monsieur... 

GUSTAVE. 

Oui,  Madame,  à  quatre  heures  du  matin  je  courais  les 
champs. 

GOURVILLE. 

Je  vous  le  disais  bien,  il  ne  dort  plus. 

GUSTAVE. 

Il  est  vrai  que  c'est  la  faute  de  votre  jardinier.  Je  lui  avais 
dit  de  me  réveiller  entre  six  et  sept,  ce  qui  était  raisonnable, 
et  le  matin,  se  rendant  à  l'ouvrage,  il  me  crie,  en  cognant  à 
mes  carreaux  :  «  Monsieur,  dépêchez-vous,  vous  n'avez  plus 
que  deux  heures  à  dormir.  »  Le  moyen  de  résister  à  une  pa- 
reille attention?  j'étais  furieux,  car  jamais,  je  crois,  je  n'ai  eu 
un  si  bon  sommeil  et  un  plus  joli  rêve. 

AGATHE. 


GUSTAVE. 


Vous  rêviez  ? 
Oui,  Madame. 

GOURVILLE,  à  part. 

A  la  bonne  heure  au  moins. 

GUSTAVE. 

Air  des  Filles  à  marier. 
Je  me  voyais  sur  le  champ  de  bataille. 
Autour  de  moi  le  combat  s'engageait; 
Un  grand  hussard,  et  d'estoc  et  de  taille. 

Avec  audace  me  chargeait. 
Mon  saog  coulait  :  la  fureur  me  dévore. 
Le  bras  tendu,  droit  sur  mon  étrier. 
J'attaque,  en  flanc,  le  faroifche  guerrier; 
J'allais  frapper...  et  s'il  existe  encore, 
11  doit  la  vie  à  votre  jardinier. 


SCENE  III.  9 

Oui  :  il  est  venu  m'oplovor  uno  victoire  éclatante.  De  raf^c,  je 
suis  sauté  sur  niou  l'usil  de  chasse  ({iii  était  sous  ma  main. 

AGATHE. 

Ah!  mon  Dieu! 

GUSTAVE. 

Et,  à  défaut  de  grenadiers  ennemis,  j'ai  couché  sur  la  pous- 
sière quatre  perdreaux,  un  lièvre  et  un  lapin  ci-inclus  ,  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  oft'rir  comme  trophées  de  ma  victoire. 

(U  met  sa  carnassière  sur  la  table  et  en  tire  le  gibier.) 
AGATHE,  bas,  à  Gourville. 

Rassurez-vous,  j'avais  raison,  il  est  fort  gai  et  fort  aimable; 
mais  pour  amoureux,  non. 

GOURVILLE. 

Vous  avez  tort,  c'est  une  gaieté  factice.  U  est  piqué  contre 
vous,  et  il  veut  à  son  tour  jouer  l'indifférence. 

GUSTAVE,  montrant  sa  chasse. 

Holà!  eh!  quelqu'un!  (un  domestique  paraît.)  Par  exemple,  on 
ne  dira  pas  que  j'ai  eu  affaire  à  des  conscrits;  regardez-moi 
celui-ci,  c'est  le  doyen. 

Air  :   Un  homme  pour  faire  un  tabîeau. 

Voyez  ses  favoris  épais 
Sous  lesquels  se  cachent  ses  lèvres  ; 
C'est  le  Nestor  de  ces  forêts, 
C'est  le  patriarche  de  lièvres  ! 
D'avoir  pu  le  tuer  vivant 
Je  me  glorifierai  sans  cesse; 
Car  si  je  tardais  d'un  instant. 
Il  allait  mourir  de  vieillesse. 

Mais,  fût-il  encore  plus  dur,  si  votre  maître  d'hôtel  veut  me 
le  mettre  en  civet,  dans  une  demi-heure  il  n'y  paraîtra  plus. 

(Remettant   le    gibier   au    domestique   qui   l'emporte.)    Car,    Vrai,  je    SUC- 

combe;  et  vous.  Madame,  qui  êtes  si  bonne,  si  aimable,  vous 
ne  voudriez  pas  avoir  ma  mort  à  vous  reprocher? 

AGATHE. 

Non,  sans  doute ,  et  je  vais  donner  des  ordres. 

GUSTAVE. 
Ah!  vous  me  rendez  la  vie.    (ll  baise  la  main  d'Aga'he  au    moment 
eu  elle  sort.) 
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SCÈNE  IV. 
GOURVILLE,  GUSTAVE. 

GOURVILLE,  à   part. 

L'imbécile,  il  semble  prendre  plaisir  à  détruire  tout  ce  que 
j'ai  lait  pour  lui. 

Gustave;. 

C'est  une  si  bonne  chose  qu'un  civet,  quand  il  est  bien  fait! 
avec  une  sauce  comme  celle-là,  on  mangerait  son  oncle.  J'es- 
père que  vous  me  tiendrez  compagnie? 

GOURVU.LE. 

Alî  çà  !  morbleu  !  je  ne  te  conçois  pas,  ce  matin,  tu  tais  ex- 
près de  ne  penser  qu'à  manger. 

GUSTAVE. 

Eh  !  parbleu  !  à  quoi  voulez-vous  que  pense  un  appétit  de 
chasseur  ? 

GOURVILLE. 

Mais  au  moins  tu  aurais  pu  n'en  pas  parler  à  chaque  ins- 
tant. Et  puis  quelle  conduite  tiens-tu  avec  madame  de  Merval? 
une  femme  charmante,  une  maîtresse  de  maison  qui  nous  reçoit 
à  merveille  :  tu  ne  lai  adresses  jamais  une  parole  aimable, 
pas  un  mot  de  galanterie. 

GUSTAVS:. 

Tout  à  l'heure  encore  je  lui  ai  baisé  la  main,  et  je  lui  ai 
adressé  quelques  phrases  que  je  ne  me  rappelle  plus,  mais  qui 
étaient  bien  persuasives. 

GOURVILLE. 

Parbleu!  c'était  pour  lui  demander  à  déjeuner. 

GUSTAVE. 

Ehî  si  l'on  n'était  pas  éloquent  dans  ces  moments-là, 
quand  le  serait-on?  (portant  la  main  à  son  estomac.)  Vous  ne  seutcz 
pas,  comme  moi,  mon  cher  oncle... 

GOURVILLE. 

Encore?  ah  çà!  voyons,  est-ce  que  tu  ne  seras  jamais  rai- 
sonnable? parlons  un  peu  série  u  serpent;  ne  serait -il  pas 
temps  de  t'occuper  de  ton  établissement? 

GUSTAVE. 

A  quoi  bon?  n'êtes-vous  pas  là?  Je  suis  votre  seul  parent; 
vous  avez  quarante  mille  livres  de  rente,  (voyant  Gourviiie  qui 
lait  un  geste.)  je  ne  VOUS  Ics  demande  pas,  je  n'en  veux  pas,  gar- 
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dez-lcs  le  plus  longtemps  «jue  vous  piuiiicz.  Seulement,  s'il  se 
présente  quelque  bonne  alValre,  cjucl  qu'entre  prise,  vous  m'a- 
vancerez une  centaine  de  mille  francs,  ce  sera  ma  dot,  et  avec 
cela... 

(.OUHVILLE. 

Un  instant!  comme  tu  y  vas,  fceht  mille  francs. 

GUSTAVE. 

Ça  vous  gêne-t-il?  ne  me  les  donnez  pas,  je  n'y  tiens  point; 
je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  quand  j^' aurais  cent  mille  francs 
dans  ma  poche,  ça  n'empêcherait  pas  un  boulet  de  canon  de 
m'emporter.  Ils  en  ont  enlevé  qui  pesaient  plus  que  moi. 

GOURVILr.E. 

Ce- n'est  pas  cela  que  je  veux  dire.  Mais  si,  par  exemple,  il 
se  présentait  pour  toi  un  mariage  avantageux,  parle-moi  fran- 
chement, serais-tu  disposé  à  te  marier? 

GUSTAVE. 

Du  tout.  Je  veux  rester  libre  et  indépendant.  Je  ferai  comme 
vous,  je  mourrai  garçon. 

GÔuhviLLE,  à  part. 

Allons,  c'est  cornme  Uii  fait  exprès,  (uaui.)  Cepciidant,  toi 
qui  aimes  tant  les  dames,  s'il  s'en  présentait  une  jolie,  d'une 
taille  charmante... 

GUSTAVE. 

Parbleu ,  si  vous  allez  m'offrir  la  Vénus  de  Médicis ,  il  est 
bien  sûr... 

GOUUVILLE. 

Non,  ce  ne  serait  là  qu'une  statue,  et  celle  dont  je  veux 
te  parler  est  animée  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'aimai)Ie. 
Je  ne  sais  à  qui  te  la  comparer.  Mais  tiens,  si  par  exemple 
elle  ressemblait  à  madame  de  Melval,  qu'en  dirais-tu? 

GUSTAVE. 

Je  dirais  que  je  n'en  veux  pas. 

GOUIWM.LL. 

Parbleu,  tu  es  bien  difficile  ;  et  pourquoi  ? 

gl;stave. 
Elle  fait  déjeuner  trop  tard. 

GOflWII.LE. 


Encore. 


GUSTAVE. 

\\v,  :  Ainsi  (jue  vous,  Mademoiselle. 
J'en  conviens,  elle  est  fort  jolie. 
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Et  d'un  caractère  très-bon. 

Très-forte  sur  la  broderie. 

Sur  la  morale  et  le  boston  ; 
Dans  son  ménage,  active,  vigilante. 
Et  des  vertus...  mais  à  n'en  pas  finir  : 
Enfin,  mon  oncle,  une  femfne  excellente. 
Voilà  pourquoi  je  ne  puis  la  soufTrir. 

GOURVILLE,  à  part. 

A  merveille  !  ils  se  sont  donné  le  mot,  et  il  y  a  entre  eux 
de  la  sympathie.  (Haut.)  Ah  !  tu  ne  l'aimes  pas  ? 

GUSTAVE. 

Non,  mon  oncle. 

GOURVILLE. 

Eh  bien  !  tu  as  grand  tort,  parce  que  si  je  te  disais,  si  tu  sa- 
vais... 

GUSTAVE. 

Je  vous  devine  :  elle  a  du  penchant  pour  moi ,  n'est-il  pas 
vrai  ?  eh  bien!  tant  pis  :  je  ne  peux  jamais  aimer  les  femmes 
qui  m'aiment.  C'est  toujours  la  même  chose. 

Air  de  Ma  tante  Aurore. 

On  n'a  plus  ni  plaisir,  ni  peine. 
Quand  les  dénoîiments  sont  prévus; 
Les  amours  n'ont  qu'une  semaine 
Dont  tous  les  jours  sont  convenus. 
Le  lundi,  l'on  voit  une  femme. 
On  fait  l'aimable  le  mardi, 
Le  mercredi,  l'on  peint  sa  flamme. 
Elle  vous  répond  le  jeudi. 
On  est  heureux  le  vendredi; 
On  se  quitte  le  samedi. 
Le  dimanche  tout  est  fini. 
Pour  recommencer  le  lundi. 

Je  n'en  ai  aimé  qu'une  dans  ma  vie,  et  pourquoi?  c'est. qu'elle 
est  partie  le  jeudi  pour  la  Guadeloupe. 

GOURVILLE  ,  à  part. 

Dieu!  j'allais  tout  gâter;  changeons  de  batteries.  (Haut.)  Eh 
bien!  mon  ami,  tu  vaste  trouver  ici  à  merveille;  et  tu  ne  pou- 
vais pas  mieux  tomber,  car  madame  de  Melval  ne  peut  pas  te 
souffrir. 
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r.rsTAVE. 
Qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  là? 

(;OURVILLK. 

Elle  m'en  faisait  l'aveu  tout  à  l'heure.  Elle  le  trouve  brus- 
que, peu  galant,  peu  aimable,  ne  songeant  qu'à  la  chasse  ou 
à  la  table. 

GUSTAVE. 

Vraiment! 

GOURVILLE. 

Ce  qui  a  bien  une  apparence  de  raison.  Moi,  tu  entends 
bien  que  je  te  défendais.  Je  soutenais  que  je  t'avais  vu  à  Paris, 
dans  les  meilleures  sociétés,  briller  par  ton  esprit,  ton  bon 
ton.  Et  comme  elle  avait  l'air  d'en  douter,  je  me  suis  permis 
de  lui  raconter  quelques-unes  des  glorieuses  aventures  qu'on 
t'attribue  dans  le  monde.  Je  sens  que  c'était  indiscret;  mais  je 
tenais  à  la  convaincre. 

GUSTAVE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal,  mon  oncle,  il  n'y  a  pas  de  mal.  Eh 
bien  !  qu'est-ce  qu'elle  a  répondu? 

GOURVILI.E. 

Qu'elle  ne  pouvait  pas  concevoir  le  goût  de  ces  dames;  et 
que  si  elle  avait  été  à  leur  place,  elle  répondait  bien  que  pour 
elle... 

GUSTAVE. 

Ah!  elle  a  dit  cela! 

GOURVILLE. 

Et  mille  autres  railleries  plus  piquantes  encore;  au  point 
que  je  me  suis  mis  en  colère,  et  que  je  lui  ai  soutenu  que  , 
malgré  sa  fierté,  si  tu  voulais  t'en  donner  la  peine,  je  la  ver- 
rais elle-même... 

GUSTAVE. 

Oui,  morbleu! 

GOURVILLE. 

Elle  s'est  contentée  de  sourire  d'un  air  dédaigneux,  en  levant 
les  épaules;  et  c'est  dans  ce  moment-là  que  tu  es  arrivé.  J'au- 
rais voulu  pour  tout  aii  monde  que  tu  parusses  à  ses  yeux 
avec  tous  tes  avantages.  Eh  bien!  pas  du  tout!  Tu  vas  juste- 
ment par  ta  conduite  et  tes  discours  lui  donner  encore  gain 
de  cause.  Aussi  tu  as  pu  voir  le  petit  air  triomphant  avec  le- 
quel elle  nous  a  quittés.  Voilà  d'où  venait  ma  colère  ;  parce 
qu'enfin,  je  liens  à  l'honneur  de  ma  iair.ille. 
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GjUSTAVE. 

Soyez  tranquille,  mon  cher  oncle,  je  vous  réponds  que  nous 
serons  bientôt  vengés.  Voulez-vous  parier  que  dès  demain  elle 
m'aipîe. 

GOURVILLE,  d'un  air  de  doute. 

Oh!  demain,  tu  me  permettras  de  te  dire.... 

GUSTAVE. 

Eh  bien  !  vous  verrez. 

GOUIJVJÏ.LE. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  pioji  garçon.  Je  t'avertis  seule- 
ment que  tu  apras  de  la  peine.  Ah  çà  !  tu  me  tiendras  au  fait 
,(}e  tout  ce  qui  arrivera. 

GUSTAVE. 

Parbleu!  sans  cela  notre  vengeance  ne  serait  pas  complète. 
Il  faut  que  nous  pipssioi^s  rire  à  ses  dépens. 

GOURVILLE. 

Surtoiit  prends  l'air  bien  amoureux,  bien  sentimental  ;  on 
ne  triomphe  des  grandes  vertus  que  par  les  grandes  passions . 

GUSTAVE. 

Parbleu!  n'allez-vous  pas  ro'apprendre  ce  qu'il  faut  faire? 

GOURVILLE. 

Non,  mon  ami,  non,  je  n'ai  pas  tant  d'esprit,  tant  d'adresse 
que  toi  ;  et  je  te  laisse  combiner  ton  plan  d'attaque,  (a  part.) 
A  merveille ,  les  voilà  aux  prises ,  et  ils  ne  feront  maintenant 
que  ce  qui  me  plaira. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Allons,  mon  cher,  il  y  va  de  ta  gloire. 
Point  de  scrupule,  il  faut  soumettre  up  coeur  ; 
Je  fais  ici  des  vœux  pour  ta  victoire. 
Mais  je  rirai  si  tu  n'es  pas  vainqueur. 

GUSTAVE. 

De  mou  adresse  elle  sera  victime. 

GOURVILLE. 

Je  te  croirai  quand  tu  triompheras. 

GUSTAVE.     « 
On  est  touchant  quand  on  exprime 
Le  tendre  amour  que  l'on  n'éprouve  pas. 

(Gourville  sort.) 
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SCÈNE   V. 
GUSTAVK,  seul. 

Ahl  elle  me  défie!  elle  se  moque  de  moi!  Une  petite  provin- 
ciale qui  ne  doit  sa  tranquillité  (pi'à  ma  bonté  d  âme  et  à  ma 
clémence;  car,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  p;is  (ait  attention  à 
elle,  et  fraucliement  j'ignore  pourquoi  je  l'ai  épargné'ii;  ci|r, 
maintenant  que  j'y  pense,  elle  n'est  vraiment  pas  mal.  De  la 
tournure,  une  physionomie  expressive  et  de  la  fierté!  Ah! 
nous  verrons;  oui,  morbleu,  nous  verrons.  Seulement,  connue 
le  disait  mon  oncle,  j'ai  mal  commencé.  Di'puis  trois  jours,  ne 
m'être  pas  occupé  d'elle,  et  tout  à  l'heure  encore,  ce  déjeuner 
que  j'ai  demandé  avec  tant  d'instances... 

Air  des  Amazones. 

C'est  une  faute,  on  doit  aux  yeux  des  belles 

Paraître  loujours  assidu  ; 

En  amour,  il  faut  auprès  d'elles. 

Souvent  placer  à  fonds  perdu  : 

Oui,  par  une  prudence  extrême, 

Et  dût-on  ne  rien  éprouver. 
Il  faut  toujours  leur  dire  qu'on  les  aime; 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Maintenant,  pour  bien  faire,  il  faudrait  refuser  ce  déjeuner. 
Oui,  mais  le  moyen.  Ah!  j'ai  le  repas  du  chasseur,  le  mor- 
ceau   de    pain    solitaire.   (Le  mangeant  avidement.)  Allous,   allouS, 

résignons-nous  ;  en  temps  de  guerre,  il  ne  faut  pas  être  si  dif- 
ficile, et  voilà  les  hostilités  qui  commencent.  D'ailleurs,  j'avais 
besoin  de  cela.  (Pariant  la  bouche  pleine.)  On  uc  pcut  pas  chasscF 
toute  la  journée,  et  ce  sera  une  distraction  sédentaire. 

AGATHE,  en  dehors. 

C'est  bien,  c'est  bien. 

GUSTAVr. 
La    voici,  attention.    (U    met  dans    sa  poche  le  reste  du  morceau  de 
paiu,  s'assied  vivement  près  de  la  porte,    et  prend  iiu  livre  qui  lui  tombe  .sous 
la  main.) 

SCÈNE  V[. 
GUSTAVE,  AGATHE. 

AGATHE. 

Enfin,  iMonsienr,  vos  yœi^x  sont  exaucés,  ej  vpus  froijverez 
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dans  la  salle  à  manger  tout  ce  que  j'ai  pu  réunir  de  mieux... 
eh  bien!  ne  m'entendez-vous  pas? 

GUSTAVE. 

Ah!  c'est  vous,  Madame;  mille  pardons.  Vous  aviez  la  bonté 
de  m'annoncer... 

AGATHE. 

Une  chose  bien  intéressante  pour  vous,  le  déjeuner. 

GUSTAVE. 

Eh!  mon  Dieu!  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus.  La  lecture  de 
ce  roman... 

AGATHE. 

Vous  appelez  cela  un  roman!  les  œuvres  de  Racine. 

GUSTAVE,  à  part,  et  jetant  les  yeux  sur  le  livre. 

Dieu!  je  ne  Tavais  pas  regardé!  (Haut.)  Eh!  mais,  s'il  est 
vrai  que  le  meilleur  roman  soit  celui  qui  peint  le  mieux  les 
faiblesses  du  cœur,  n'ai-je  pas  raison  de  regarder  Racine 
comme  le  plus  tendre  et  le  plus  touchant  des  romanciers? 

AGATHE,  souriant. 

J'aime  assez  cette  idée  :  mais  ce  qui  m'élonne,  c'est  qu'elle 
vous  soit  venue. 

GUSTAVE. 

A  moi.  Madame?  et  pourquoi  donc? 

AGATHE. 

Je  ne  sais;  mais  il  me  semble  qu'un  grand  chasseur  tel 
que  vous  n'a  pas  le  temps... 

GUSTAVE. 

N'a  pas  le  temps  de  penser,  n'est-il  pas  vrai?  c'est  là  ce  que 
vous  vouliez  dire,  et  ce  mot  m'explique  pourquoi  depuis  trois 
joui's  vous  avez  si  rarement  daigné  m'adresser  la  parole. 

AGATHl:;. 

Moi!  Monsieur... 

GUSTAVE. 

Je  ne  vous  en  fais  pas  de  reproches,  c'était  par  indulgence, 
par  bonté  d  ame  :  vous  ne  me  supposiez  pas  en  état  de  vous 
comprendre. 

AGATHE. 

Me  préserve  le  ciel  d'avoir  de  pareilles  idées  ;  pour  vous  le 
prouver,  Monsieur,  revenons  à  Racine.  Que  lisiez-vous? 

GUSTAVE,  ouvrant  le  livre  et  le  lui  montrant. 

Vous  le  voyez,  c'était  Phèdre,  et  j'admirais  le  caractère 
d'Hippolyte.  J'avoue  que  c'est  mon  héros;  ce  ne  doit  pas  être. 
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le  vôtre,  Madame,  car  c'était  aussi  un  chasseur;  mais  pour 
moi  je  trouvais  de  la  vérité  dans  cet  homme  qui  fuit  le  monde, 
qui  cherche  la  solitude  deshois,  et  (\\u\  l'on  croit  dur,  farouche, 
indifférent,  tandis  que  sous  les  dehors  les  plus  insensibles,  il 
cache  l'amour  le  plus  tendre.  C'était  là,  Madame,  le  sujet  de 
mes  réflexions,  et  j'y  pensais  encore  quand  vous  êtes  venue. 

AGATHE,  à  part. 

Eh!  mais,  quel  changement  dans  ses  manières!  Gourville 
aurait-il  raison?  (Haut.)  Quoi!  Monsieur,  vous  croyez  que  dans 
le  monde,  que  de  nos  jours,  un  pareil  caractère  est  possible? 

GUSTAVE. 

Oui,  Madame;  il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens  que  vous 
croyez  fiers  et  suffisants,  et  qui  ne  sont  au  contraire  qu'a- 
moureux et  timides.  Vous  les  supposez  très-contents  d'eux- 
mêmes  :  du  tout,  ils  ne  le  sont  pas  ;  mais  ils  veulent  cacher 
sous  un  air  d'intrépidité  la  gêne  ou  l'embarras  qu'ils  éprou- 
vent. 

Air  :  Que  d'établissements  nouveaux. 

J'en  conviens,  ils  semblent  souvent 
Tout  remplis  de  leur  importance; 
Mais  un  trouble  secret  dément 
Et  leur  audace  et  leur  aisance  : 
A  des  riens  prompts  à  s'attacher. 
Ils  parlent,  dans  leur  vain  délire. 
De  mille  choses,  pour  cacher 
La  seule  qu'ils  n'osent  pas  dire. 

Oui,  Madame,  j'en  suis  certain,  telle  personne  qui  cherchait 
à  vous  plaire  s'y  est  prise  beaucoup  plus  mal,  et  a  moins  bien 
réussi  que  telle  autre  dont  le  cœur  était  libre  et  indifférent. 
(La  regardant.)  Convcuez-en  franchement,  n'ai-je  pas  raison? 

AGATHE  ,  un  peu  émue. 

Mais  vous  me  faites  là  une  demande  à  laquelle  je  pouiTais 
difficilement  répondre.  Depuis  mon  veuvage,  vivant  à  peu 
près  seule  dans  cette  campagne,  je  n'ai  jamais  trouvé  per- 
sonne qui  cherchât  à  me  plaire. 

GUSTAVE. 

Quoi  !  Madame,  n'ai-je  donc  pu  me  faire  comprendre?  et  se- 
riez-vous  assez  cruelle... 

AGATHE,  cherchant  à  sourire. 

Cru^^Ue  !  oui,  vous  avez  raison,  je  le  serais  en  effet,  si  je 


prolongeais  cet  entretien.  Vous  publiez  que  depuis  ce  i^ciatin 
vous  n'avez  rien  pris  et  que  votre  déjeuner  vous  attend. 

GUSTAVE. 

Eh!  Madame,  de  grâce,  brisons  }h.  Que  vous  refusiez  4^ 
m'entendre,  je  devais  le  prévoir;  et  je  sens  maintenant  com- 
bien était  sage  le  parti  que  j'avais  pris  de  vous  éviter  et  de 
garder  le  silence  ;  mais  enfin,  puisque,  malgré  moi,  j'ai  osé 
parler,  contentez-vous  de  me  punir  par  votre  indifférence,  et 
n'ajoutez  pas,  par  vos  railleries,  aux  tourments  que  je  souffre 


AGATHE,  à  part. 

Que  djt-il?  (Haut.)  Moi!  Monsieur?  d'où  viennent  ces  repro- 
ches? qu'ai-je  donc  fait?  de  quel  crime  suis-je  coupable? 

GUSTAVE. 

Quel  crime?  ah  !  p'est  vous  maintenant  qui  ne  pourriez  piiis 
me  comprendre ,  vous  qui  vous  faites  un  jeu  d'inspirer  un 
sentiment  que  vous  ne  sauriez  éprouver,  vous  dont  la  coquet- 
terie... 

AGATHE. 

Moi,  coquette!  Qui  a  pu  vous  donner  une  pareille  idée?  On 
vous  abuse.  Monsieur,  et  je  tiens  trop  à  votre  estime,  pour  ne 
pas  vous  détromper,  (Hésitant  un  peu.)  sans  ajouter  beaucoup  de 
foi  à  la  tendresse  dont  vous  me  parliez  tout  à  l'heure... 

GUSTAVE. 

Quoi!  vous  pouvez  penser?.. 

AGATHE,  le  regardant. 

Non,  je  ne  vous  en  crois  pas  capable.  Je  n'ai  rien  fait  d'ail- 
leurs qui  méritât  un  pareil  procédé;  mais  c'est  up  léger  ca- 
price, une  idée  du  moment,  (eu  riant.)  A  la  campagne,  il  faut 
bien  s'occuper. 

GUSTAVE. 

Et  si  vous-même  vous  vous  abusiez!  (Avec  expression.)  Si  cet 
amqur  était  véritable? 

AGATHE,  émue  et  changeant  de  ton. 

S'ill'était,  je  croirais  qu'un  tel  aveu  mérite  mon  amitié, 
ma  confiance,  et  je  répondrais  :  Cette  femme  que  vous  croyez 
légère  et  frivole,  est  susceptible  au  contraire  des  sentiments 
les  plus  vrai^  et  les  plus  tendres  ;  mais  ses  goûts  lui  forjt  re- 
chercher le  calme  et  la  solitude;  les  vôtres.  Monsieur,  vous 
appellent  dans  le  monde,  où  vous  êtes  destiné  à  briller.  Nous 
sorpmès  donc  peu  faits  l'un  pour  l'autre  ;  votre  malheur  et  le 
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mien  seraient  la  suite  d'un  pareil  attachement,  et  s'il  est  aussi 
profond  que  vous  le  dites,  Iicjtons-noiis  d'y  porter  remède  en 
cessant  de  nous  voir.  Voilà  ce  <|ue  je  vous  diiais,  M(jnsi(nir,  si 
nqus  en  étions  là...  rfiais  j'ose  espérer  qu'il  n'en  est  rien^  et 

qUQ  vous  nO^S  resterez.  (Elle  lui  fait  li^  révérence  et  sort.) 

SCÈNE  VII. 

GUSTAVE,  seul,    la  reganlaut. 

Eh  bipn!  ejle  nie  quitte,  çUe  s'éloigne.  Allons,  je  ne  m'at- 
tendais pas  à  une  pareille  défense,  et  j'ai  trouvé  un  adver- 
saire digne  de  moi.  Il  y  a  eu  un  moment  où  j'étais  fort  em- 
barrassé ;  et  si  la  conversatioji  avait  continué,  je  crois  vraiment 
que  j'allais  parler  de  bonne  foi  et  sérieusement.  —  Bon  !  quelle 
idée!  il  faut  bien  m'en  garder.  11  n'y  a  que  cela  qui  puisse 
rendre  la  partie  égale;  car  si  je  m'avisais  d'aimer  cette  femme- 
là,  je  ne  serais  plus  de  force.  Elle  a  un  art,  une  finesse  !  elle 
ne  se  livre  jamais,  et  profite  de  tous  les  avantages.  Malgré 
cela,  j'ai  fait  ma  déclaration,  ce  qui  était  le  plus  difficile;  et 
elle  a  eu  beau  faire,  j'ai  vu  qu'elle  en  était  flattée;  car  sa 
gaieté,  son  enjouement,  provenaient  moins  du  désir  de  me 
railler  que  du  contentement  intérieur  qu'elle  éprouvait.  Al- 
lons, le  premier  pas  est  fait,  continuons. 

SCÈNE  VIII. 
GUSTAVE,  GOURVILLE. 

GOURVU.LE. 

Eh  bien!  mon  ami,  quelle  nouvelle?  comment  cela  va-t-il? 

GUSTAVE. 

Très-bien,  mon  oncle,  et  vous  aviez  raison;  elle  est  char- 
mante, vive,  légère,  spirituelle  et  coquette!  coquette  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  affecte  de  ne  pas  l'être,  et  que  si  je 
n'avais  pas  été  prévenu  par  vous ,  j'y  aurais  été  pris  tout  le 
premiei'. 

GOIRVJI.LE. 

N'est-ce  pas  que  j'ai  bien  fait?  Tu  crois  donc  qifc  tu  finiras 
par  te  faire  aimer? 

GUSTAVE. 

Oui,  mon  oncle,  j'ai  bonne  espe'rai]ce;  mais  c'est  plus  diffi- 
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cile  que  je  ne  croyais,  parce  que  vous  comprenez  bien  qu'une 
femme  qui  est  tout  à  fait  insensible... 

GOLRVILLE. 

Prends  garde  !  c'est  que  je  crois  qu'elle  ne  l'est  pas.  Tout  à 
l'heure  au  salon,  une  de  ses  tantes  lui  a  parlé  d'un  jeune 
homme  qu'elle  protège,  et  qui  la  demande  en  mariage. 

GUSTAVE. 

Eh  bien  !  qu'a-t-elle  répondu? 

GOURVILLE. 

Eh  !  mais,  elle  n'en  a  pas  paru  fort  éloignée.  C'est  un 
homme  qu'elle  a  vu  plusieurs  fois,  et  qui  a  un  bel  état  dans 
le  monde. 

GUSTAVE. 

Et  vous  croyez  qu'elle  accepterait? 

GOURVILLE. 

Ma  foi,  si  tu  ne  te  dépêches  pas  de  la  subjuguer  entière- 
ment, elle  va  profiter  du  peu  de  bon  sens  que  tu  lui  laisses 
pour  faire  un  mariage  raisonnable. 

GUSTAVE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir  !  non  pas  que  j'y  tienne,  car  vous 
sentez  bien,  mon  oncle,  que  ce  n'est  que  pour  notre  gageure, 
mais  je  veux  la  gagner. 

GOURVILLE. 

Eh  bien  !  empêche  le  courrier  de  partir,  car  madame  de 
Melval  nous  a  dit  qu'elle  allait  s'enfermer  dans  sa  chambre 
pour  faire  réponse  au  prétendu. 

GUSTAVE. 

Elle  le  refusera,  mon  oncle,  elle  le  refusera,  j'en  suis  sûr; 
et  je  n'ai  pas  envie  de  la  voir  dans  ce  moment,  parce  que  ce 
serait  montrer  trop  d'ardeur,  trop  d'empressement. 

GOURVILLE. 

Tu  as  peut-être  raison,  et,  si  tu  veux,  nous  irons  promener 
ensemble. 

GUSTAVE. 

Certainement,  je  ne   demanderais  pas  mieux.  (LaOeur  entr 
tenant  un  paquet  de  lettres.)  Mais,  tcucz,  voici  Laflcur  qui  VOUS  ap- 
porte vos  lettres;  je  ne  veux  pas  vous  empêcher  de  les  lire. 

(Gustave  prend  les  lettres  des    mains  de   Lafleur,    et  les  donne  à  son  oncle.) 

GJURVILLE. 

C'est  bien,  (a  Laneur.)  Sais-tu  où  est  madame  de  Melval  ? 
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LAFLEUR. 

Ces  dames  sont  de  ce  côte,  dans  la  grande  allée. 

GUSTAVE,  le  renvoyant. 

C'est  bien.  Adieu,  mon  oncle;  je  vous  laisse,  je  vais  dormir 
une  heure  dans  mon  appartement. 

GOLUVILLE. 

Je  te  le  conseille,  et  surtout  ne  fais  pas  de  mauvais  rêves. 

(U  s'assied  devant  la  table.  Gustave  fait  semblant  d'aller  à  droite,  où  est  son 
appartement;  puis  il  marche  sur  la  pointe  des  pieds,  et  sort  par  la  gauche,  du 
côté  du  jardin.) 

SCÈNE  IX. 

GOURVILLE,  seul,  en  regardant  en  dessous,  et  partant  d'un  éclat  de  rire, 

A  merveille!  si  je  voulais  m'amuscr  à  le  suivre,  je  le  trou- 
verais, j'en  suis  sûr,  dans  la  grande  allée.  Ah  !  l'on  se  cache 
déjà  de  moi;  c'est  bon  signe,  et  mon  cher  neveu  est  déjà  pris 
plus  qu'il  ne  le  croit  lui-même.  D'un  autre  côté,  j'ai  vu  reve- 
nir Agathe;  elle  était  émue,  agitée,  et  deux  ou  trois  fois,  je  lui 
ai  adressé  la  parole  sans  qu'elle  m'entendît;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  en  parler  à  Gustave.  Diable!  il  se  négligerait.  Pour  le 
tenir  en  haleine,  il  faut  des  obstacles.  Encore  deux  ou  trois, 
et  je  le  garantis  amoureux  fou.  Eh  bien  !  était-ce  donc  si  diffi- 
cile! voilà  deux  personnes  qui  se  détestaient;  et  déjà,  grâce  à 
moi,  sans  qu'elles  s'en  doutent...  Allons^  j'ai  eu  tort  de  ne  pas 
me  lancer  dans  la  politique;  j'aurais  fait  de  grandes  choses. 
Hein...  qu'est-ce  que  c'est?  des  lettres  de  Paris;  une  autre  de 
Bagnères!  Brisons  cette  enveloppe.  Je  m'en  doutais,  c'est  ce 
qu'on  devait  m'envoyer,  c'est  le  testament  du  commandeur. 
(Lisant  les  derniers  mots.)  Comme  OU  me  l'avait  annoncé,  c'est  bien 
moi  qui  suis  son  exécuteur  testamentaire.  Voyons  un  peu  les 
principales  dispositions.  Dieu  !  quel  préambule  !  cela  ne  m'é- 
tonne pas,  il  a  toujours  été  si  bizarre,  si  original  !  (ii  lît.)  a  De 
«  toutes  les  maladies  qui  menacent  l'existence  d'un  vieux  gar- 
«  çon,  la  plus  terrible  et  la  plus  tenace  de  toutes,  ce  sont  les 
((  collatéraux;  avec  eux,  on  ne  peut  vivre  )ii  mourir  en  paix. 
«  Aussi,  j'ai  été,  nuit  et  jour,  tellement  tourmenté  par  la  pré- 
ce  sence  assidue  de  mes  excellents  parents,  cousins,  petits-cou- 
«  sins,  arrière-cou:^ins,  que  j'institue  pour  légataire  iiniver- 
((  selle  la  seule  personne  qui  ne  m'ait  jamais  fait  la  cour,  et 
«  qui  ne  m'ait  jamais  rien  demandé,  la  seule  eniin  qui,  dans 
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((  ce  moment,  ne  soit  pas  auprès  de  moi;  je  veux  dire  Agathe 
((  deMelval.  »  (s'interrompaut.)  Dieu  !  madame  de  Melval  légataire 
universelle...  elle  qui  devait  à  peine  espérer  une  dizaine  de 
mille  francs,  se  trouve  maintenant  à  la  tête  de  plus  de  cent 
mille  livres  de  rentes!  une  jeune  femme  d'une  beauté,  d'une 
douceur,  d'un  caractère  angéliqu^s.  Dieu!   qu'est-ce  que  j'ai 

fait?  (Reprenant  vivement  le  testament.)  AcheVOUS.  (Il  lit.)  «  Je  désirC, 

((  mais  sans  lui  en  imposer  la  condition,  qu'Agathe  choisisse 
«  pour  époux  mon  ami  Gourville,  que  je  nomme  mon  exécu- 
«  teur  testamentaire,  et  que  j'exhorte  bien  sincèrement  à  avoir 
((  des  enfants,  si  c'est  possible,  ne  fût-ce  que  pour  déshériter  ses 
«  collatéraux.  »  Ah!  maudit  testament!  si  je  l'avais  connu. 
Donner  une  femme  comme  celle-là  à  mon  neveu,  quand  je 
pourrais  l'épouser,  quand  le  testament  m'y  autorise,  quand 
elle-même,  ce  matin,  semblait  y  consentir!  Oui,  mais  c'est 
que  ce  matin  son  cœur  était  libre,  je  n'avais  pas  de  rival,  mon 
neveu  n'y  pensait  seulement  pas ,  et  c'est  moi  qui  ai  été  lui 
donner  des  idées.  Allons,  allons,  rassurons-nous  :  heureuse- 
ment il  n'y  a  pas  encore  grand  mal,  les  choses  ne  sont  pas 
bien  avancées;  et' puisque  c'est  moi  qui  suis  cause  de  tout,  je 
pourrai  toujours,  quand  je  le  voudrai,  détruire  ce  que  j'ai 
fait. 

SCÈNE  X. 
GOURVILLE,  GUSTAVE. 

GUSTÂVK. 

Ah!  mon  oncle,  vous  voilà!  que  je  suis  content  de  vous 
retrouver  encore  ici. 

GOURVILLE. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  nouvelles? 

,     GUSTAVE. 

D'excellentes;  et  tout  va  à  merveille. 

GOURVILLE,  à  part. 

.Ah  !  mon  Dieu! 

GUSTAVE. 

Madame  de  Melval  se  promenait  dans  la  grande  allée,  à  côté 
d'une  vieille  dame  de  ses  parentes,  qui  dans  ce  moment,  par 
bonheur,  a  une  migraine  alîreuse.  Pour  faire  le  moins  do 
bruit  possible,  je  lui  parlais  à  demi  voix,  et  de  très-près.  Vous 
ne  vous  imaginez  pas  le  charme  d'un  pareil  entretien;  il  éta- 
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blit  une  espèce  d'intimité  et  de  mystère;  c'est  presque  uti  tête 
à  tète. 

COURVIIXL,  à  part. 

Dieu  !  est-il  mauvais  sujet  ! 

GUSTAVE. 

En  un  tour  de  promenade,  on  était  fatigué;  je  me  propose 
pour  cavalier,  et  je  pressais  légèrement  le  plus  joli  bras  du 
monde. 

GOURVILI.E. 

Comment,  Monsieur,  vous  avez  osé?... 

GUSTAVE. 

Oh  !  ce  n'est  rien  encore.  J'ai  un  peu  doublé  le  pas,  nous 
nous  samraes  presque  trouvés  seuls.  Alors  j'ai  mis  en  usage 
tout  ce  que  l'amour  a  de  plus  tendi  e  et  de  plus  touchant.  J'ai 
été  pathétique,  éloquent,  j'ai  pleuré;  enfin,  mon  oncle,  j'ai 
été  content  de  moi,  et  je  crois  qu'on  l'a  été  aussi,  car  elle  était 
émue;  et  un  autre  avantage  de  ma  position,  car  vous  n'avez 
pas  oublié  qu'elle  me  donnait  le  bras,  le  bras  de  gauche  : 

Atr  du  Fleuve  de  la  vie. 

De  mes  discours  avec  adresse 
Observant  l'effet  séducteur, 
A  chaque  mot,  avec  ivresse, 

(Montrant  son  bras.) 
Je  sentais  \h  battre  son  cœur. 
Ce  trouble,  cette  douce  extase 
Voulaient,  par  un  silence  heureux. 
Dire  :  «  Je  vous  aime...  »  et  ses  yeux 
Ont  achevé  la  phrase. 

GOURVILLE. 

Comment!  ses  yeux  ont  daigné  dire...  ' 

GUSTAVE. 

En  propres  termes;  mais  elle  a  fait  mieux,  elle  m'a  accordé 
un  rendez-vous. 

GOURVILLE. 

Un  rendez-vous  ! 

GUSTAVE. 

Oui.  En  quittant  ces  dames,  j'ai  dit  que  jallais  au  salon, 
poiu'  y  fai*"e  de  la  musique,  et  je  suis  sur  que  dans  un  instant 
elle  y  va  venir. 
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GOUBVILLE. 

Pour  cela,  tu  me  permettras  d'en  douter,  (a  part,  regardant 
dans  le  jardin.)  Dieu  !  je  l'aperçois., 

GUSTAVE,  avec  joie. 

Tenez,  tenez,  mon  oncle,  la  voyez-vous?  Ah!  que  je  suis 
heureux! 

GOURVILLE. 

Un  instant;  elle  se  promène  tranquillement  sur  cette  ter- 
rasse. 

GUSTAVE. 

Mais  sans  doute ,  elle  ne  peut  pas  venir  ici  tout  de  suite . 
Elle  fera  négligemment  deux  tours  de  promenade,  et  avant 
d'entrer  dans  son  appartement,  elle  passera,  par  mégarde,  dans 
le  salon,  où  elle  me  trouvera  par  hasard.  Voilà  toujours  com- 
ment cela  se  pratique  dans  ce  que  nous  appelons  un  rendez- 
vous  tacite. 

GOURVILLE  ,  à  part. 

Je  ne  l'aurais  jamais  cru  si  savant.  (Haut.)  Mon  ami,  puisque 
tu  es  sûr  d'être  aimé,  voilà  le  moment  de  lui  déclarer  que 
tout  ceci  n'est  qu'un  jeu... 

GUSTAVE,  un  peu  embarrassé. 

Oui,  mon  oncle,  oui,  sans  doute;  c'est  bien  là  mon  inten- 
tion ;  d'ailleurs,  nous  en  sommes  convenus. 

GOURVILLE. 

C'est  bien.  Nous  allons  nous  divertir,  (s'asseyant.)  Et  je  vais 
jouir  de  ton  triomphe. 

GUSTAVE. 

Gomment!  vous  comptez  rester  là? 

GOURVILLE, 

Certainement.  Sans  cela  la  gageure  est  manquée,  et  notre 
vengeance  est  nulle.  Songe  donc  que  c'est  devant  moi  qu'elle 
'a  défié! 

GUSTAVE. 

C'est  pour  cela  que  devant  vous  elle  nosera  s'expli«iuer,  ni 
me  faire  un  aveu.  Votre  présence  va  tout  gâter. 

GOURVILLE. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure. 

Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

D'ici,  je  pourrai  vous  entendre. 
Nous  allons  rire  à  ses  dépens. 
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GUSTAVK. 

Oui  ;  mais  d'abord  il  faut  attendre, 
Kt  ("(jindro  les  irf.iiKls  sciitimttnts. 
(a  sou  oncle  qui  est  Jéja  dans  le  caliinel,  et  qui  lieut  la  porte  eulr'ouverte.) 
Soyez  patient,  je  vous  prie; 
Vous  Sentez  bien  qu'il  nu;  faudra 
Jouer  d'abord  la  comédie. 

GOURVILI.E,  à  part,  le  regardant. 
Je  crois  (|u'il  commence  déjà. 

La  voici.  (ll  referme  la  porte.) 

SCÈNE    XI. 
GUSTAVE,  AGATHE. 

AGATHE. 

Quoi!  Monsieur,  vous  êtes  encore  au  salon?  vous  nous  aviez 
quittées  pour  faire  de  la  musique,  et  n'entendant  point  le 
piano,  je  vous  croyais  sorti. 

GUSTAVE. 

Non,  je  n'avais  pas  encore  commencé,  (a  part.)  Dieu!  que 
c'est  gênant  que  mon  oncle  soit  là  ! 

AGATHE. 

Eh  bien  !  voulez- vous  que  nous  essayons  ensemble  ce  der- 
nier duo  d'Auber! 

GUSTAVE. 

Si  vous  l'exigez.  Madame,  je  suis  à  vos  ordres;  j'ai  tant  de 
choses  à  vous  dire  ! 

AGATHi:. 
A  moi?  (Courville  sort  du  cabinet,  et  se  tient   dans    le  fond  de  l'apparte- 
ment, où  il  entend  la  conversation.) 

GUSTAVE. 

Oui,  je  veux  vous  parler  du  sujet  qui  m'intéresse  le  plus  au 
monde,  et  duquel  dépend  mon  bonheur.  Vous  vous  doutez 
bien.  Madame,  qu'il  s'agit  de  vous. 

AGATHE. 

Je  croyais  que  vous  m'aviez  promis  tout  à  l'heure  de  garder 
sur  ce  chapitre-là  le  silence  le  plus  absolu. 

GUSTAVE. 

Je  vous  le  demande,  est-ce  possible?  oui.  Madame,  parlez, 
exigez  des  preuves,  des  sacrifices.  Vous  prétendez  que  j'aime 
le  monde;  je  l'abandonne  pour  vous,  je  renonce  à  Paris,  à 
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tous  ses  plaisirs.  Les  lieux  que  vous  habitez  seront  désormais 
les  seuls  qui  puissent  me  plaire,  vos  goûts  seront  les  miens,  vos 
ordres  seront  ma  loi  suprême;  et,  pour  prix  de  ma  tendresse, 
je  ne  vous  demande  qu'une  chose. 

AGATHE. 

Et  c'est? 

GUSTAVE. 

De  m'assurer  que  mon  amour  ne  vous  est  pas  indifférent. 

AGATHE. 

En  vérité,  je  l'ignore;  mais  quand  je  le  saurai,  je  vous  pro- 
mets de  vous  le  dire. 

GUSTAVE. 

En  attendant,  puis-je  espérer  que  vous  ne  répondrez  pas  à 
la  demande  de  mariage  que  l'on  vous  a  adressée  ce  matin? 

AGATHE. 

J'ai  déjà  répondu,  ma  lettre  est  écrite. 

GUSTAVE. 

Et  vous  l'enverrez? 

AGATHE,  souriant. 

Peut-être;  tenez,  elle  est  là-haut,  dans  mon  appartement, 
sur  mon  bureau;  allez  la  chercher,  et  nous  verrons  ce  qu'il 
faut  en  faire. 

GUSTAVE,  lui  baisant  la  main. 
Ah!  que  je  suis  heureux!   (n  entre  dans  l'appartement  à  droite.) 

SCÈNE  XII. 
AGATHE,  GOURVILLE. 

GOURVILLE,  à  part. 

Si  je  ne  préviens  pas  son  retour,  c'en  est  fait  de  mes  espé- 
rances. 

AGATHE,  avec  joie. 

Ah!  VOUS  voilà.  Monsieur;  si  vous  saviez...  votre  neveu... 

GOURVILLE. 

Ce  matin,  je  vous  ai  parlé  de  son  amour,  parce  que  j'en 
étais  moi-même  persuadé  ;  mais  je  sais  maintenant  que  sa 
tendresse  n'est  qu'un  jeu. 

AGATHE. 

0  ciel!  qui  vous  l'a  dit? 

GOURVILLE. 

Lui-même.  11  m'a  confié,  en  riant,  ses  projets. 
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AGATHK. 

Ah!  le  perfide! 

GOURVII.LE. 

Ce  n'est  de  sa  part  qu'une  légèreté,  qu'une  inconséquence. 
J'ai  cru  de  mon  devoir  de  vous  prévenir;  mais  ne  me  trahis- 
sez pas. 

AGATHE, 

Je  vous  le  jure;  mais  que  ne  parliez-vous  plus  tôt.  (a  part.) 
N'importe,  du  moins  il  ne  jouira  pas  de  sou  triomphe. 

SCÈNE  XIII. 
Les  précédents,  GUSTAVE. 

GLSTAVE,  tenant  la  lettre  dans  sa  main. 

Voici  cette  lettre;  elle  est  adressée  à  M.  de  Saint-Elme,  avo- 
cat. 

AGATHE,  froidement. 

Oui,  Monsieur. 

GUSTAVE. 

Puis-je,  sans  indiscrétion,  vous  demander  quel  en  est  le 
contenu  ? 

AGATHE,  de   même. 

J'ai  répondu  que  sa  demande  m'honorait  infiniment,  et  que 
je  consentais  à  le  prendre  pour  époux. 

GUSTAVE,  riant. 

Quoi  !  vraiment,  vous  lui  aviez  écrit  ? 

AGATHE. 

Oui,  Monsieur,  et  comme  vous  m'avez  annoncé  que  vous 
partiez  pour  Paris,  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  la  faire 

remettre  à  son  adresse.  (Elle  lui  fait  la  révérence  et  sort.) 

SCÈNE  XÏY. 
GUSTAVE,  GOURVILLE. 

GOURVII.LE,  partant  d'un  élat  de  rire. 

Ah  !  ah  !  le  trait  est  impayable,  et  l'on  ne  ferait  pas  mieux 
dans  la  capitale. 

GUSTAVE,  qui  est  resté  stupéfait  et  la  lettre  à  la  main. 

Comment!  il  se  pourrait?  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

GOUUVILLE. 

Que  in  as  trop  tardé  à  te  moquer  d'elle,  et  que  c'est  elle 
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qui  se  moque  de  toi.  Mais  c'est  ta  faute;  je  t'en  avais  prévenu. 
Il  n'y  a  rien  d'incertain  cominj  les  conquêtes  de  province. 

GUSTAVE. 

Je  n'en  puis  revenir  encore!  Qui^  inoi,  je  serais  sa  dupe? 
Tant  de  ruse,  tant  de  coquetterie! 

GOUUVILLE. 

Au  bout  du  compte,  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher.  Bien 
attaqué,  bien  défendu. 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

Allons,  mon  cher,  d'où  vient  cet  ait-  sinistre  ? 
Toi  qui  déjà  fus  vainqueur  tant  de  fois, 
De  tes  hauts  faits  le  siècle  tient  registre , 

Et  le  livre  de  tes  exploits, 
Livre  où  l'amour  inscrit  chaque  conquête, 

Est  déjà  tellement  complet. 
Qu'on  n'y  pourra  trouver  un  seul  feuillet 

Pour  y  consigner  ta  défaite. 

D'ailleurs,  je  te  promets  le  secret. 

GUSTAVE. 

Et  que  m'importent  toutes  les  railleries  dont  on  pouria 
m'accabler?  elles  ne  sont  rien  auprès  des  tourments  que  je 
soutire;  car  il  n'est  plus  temps  de  dissimuler,  et  je  dois  vous 
dire  la  vérité  :  oui,  mon  oncle,  je  l'aime  comme  un  fou. 

GOURVILLE.   • 

Que  m'apprends-tu  là?  quoi!  cet  amour  que  tu  avais  voulu 
feindre... 

GUSTAVE. 

Je  réprouvais  réellement. 

GOURVILLE. 

Et  moi  qui  t'admirais  ! 

GUSTAVE. 

Plaignez-moi  plutôt;  car,  malgré  la  manière  indigne  dont 
elle  m'a  traité,  je  ne  puis  encore  m'habituer  à  l'idée  de  re- 
noncer à  elle.  Mon  oncle,  il  faut  que  je  la  revoie,  que  je  lui 
parle. 

GOURVILLE. 

Puisqu'elle  ne  t'aime  pas. 

GUSTAVE. X 

C'est  égal. 

GOURVILLE. 

Puisqu'elle  en  aime  un  autre. 
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CUSTAVR. 

C'est  égal,  mon  oncle,  je  veux  l.a  revoir. 

GOURVILLR. 

Et  moi,  je  ne  le  souffrirai  pas;  et  si  tu  as  totalement  perdu 
la  raison,  j'en  aurai  pour  nous  fleux.Ou'est-ce  que  cela  signifie? 
aller  encore  t'exposer  k  ses  railleries, à  ses  mépris;  te  rendre  la 
fable  de  toute  la  société!  Allons  donc,  mon  cher,  de  la  fierté, 
du  courage. 

GUSTAVE. 

Oui,  mon  oncle;  oui  mon  bon  oncle,  je  sens  que  vous  me 
parlez  en  ami,  en  ami  véritable.  Tenez,  faites  de  moi  tout  ce 
que  vous  voudrez;  je  me  laisse  conduire  par  vous;  car,  dans 
ce  moment,  je  ne  suis  pas  en  état  de  remplir  un  parti. 

GOURVILLE. 

A  la  bonne  heure.  Eh  bien!  il  faut  retourner  à  Paris. 

GUSTAVE. 

Comment!  m'éloigner d'elle? 

GOURVILLE. 

Ne  vas-tu  pas  recommencer? 

GUSTAVE. 

Non,  mon  oncle,  non ,  je  vous  le  promets;  et  demain  ou 
après-demain  au  plus  tard... 

GOURVILLE.- 

Non  pas,  mais  à  l'instant  même. 

GUSTAVE. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  parte  ainsi  à  l'improviste , 
quand  rien  n'est  disposé? 

GOURVILLE. 

Ce  ne  sera  pas  long.  Holà!  quelqu'un!  (Lafieur  entre.)  Lafleur, 

entre  vite  dans  cet  appartement.  (U  désigne  la  porte  d'une  chambre 

à  droite.)  et  fait,  cu  cinq  minutes,  les  malles  et  les  paquets  de 

mon  neveu.  Je  t'aiderai  s'il  le   faut.  (Lalleur  entre   dans  la  chambre 
de  Gustave.) 

GUSTAVE. 

Mais  une  voiture? 

GOURVILLE. 

N'ai-je  pas  ici  une  berline?  je  te  la  prêterai;  n'ai-je  pas  mes 
gens?  ils  sont  à  ton  service;  crois,  mon  ami,  que  dès  qu'il 
s'agit  de  ton  repos  et  de  ta  tranquillité...  Je  ne  te  dis  que  cela, 
tu  dois  me  connaître. 
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GUSTAVE. 

Oui,  mon  oncle,  mon  excellent  oncle;  c'est  dans  des  mo- 
ments comme  ceux-là  qu'on  est  heureux  d'avoir  des  parents. 

(S'asseyaut  près  de  la  table   et  écrivant.) 

GOL'RVILLE.- 

Eh  bien  !  que  fais-tu  donc  ? 

GUSTAVE. 

Je  lui  écris,  mon  oncle. 

GOURVILLE. 

Qu'est-ce  que  tu  peux  lui  dire  ? 

GUSTAVE. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  je  lui  écris. 

GOURVILLE. 

Et  à  quoi  bon?  pour  essuyer  de  nouveaux  refus?  Car  ap- 
prends tout  ce  que  j'ai  fait  auprès  d'elle  en  ta  faveur;  je  vou- 
lais vous  marier  ensemble. 

GUSTAVE,  se  relevant. 

U  se  pourrait? 

GOURVILLE. 

C'était  ma  seule  idée,  mon  seul  but  ;  mais  tous  mes  efforts 
ont  été  inutiles.  Ainsi,  je  te  le  répète,  nous  n'avons  plus  rien 
à  faire  ici;  pour  notre  honnein*,  il  faut  partir.  Voici  juste- 
ment Lafleur  avec  tous  tes  eflctS.  (LaQeur  sort  de  la  chambre  de 
Gustave  ,  et  porte  quelques  paquets.)  Eh  bien  !  et  le    chapeaU  ,  et  IcS 

gants  de  mon  neveu? 

LAFLEUR. 

C'est  que  j'allais  d'abord  porter  ces  paquets. 

GOURVILLE,  les  prenant. 

Donnez,  donnez,  je  m'en  charge;  je  vais  les  faire  placer  sur 
la  voiture,  en  même  temps  j'envoie  chercher  les  chevaux;  la 
poste  est  à  cent  pas  d'ici,  et  dans  dix  minutes  tu  seras...  nous 
serons  siu'  la  grande  route,  car  je  t'accompagnerai  jusqu'à 
l'autre  poste,  pour  plus  de  sûreté,  (n  sort.) 

SCÈNE  XV. 
GUSTAVE,  puis  LAFLEUR. 

GUSTAVE. 

Quel  homme!  il  ne  me  donne  seulement  pas  le  temps  de 
me  reconnaître...  Ah!  quelle  idée!  si  pendant  qu'il  est  des- 
cendu je  pouvais   entrevoir  madame  de  Melval.  (a  Lafleur  qui 
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lui   présent.'  sm  jjarits  et  son  chapeau.)  Tiens,   mon  gaiÇOn.  VOilà  Uncî 

pic'ccî  d'or,  porle  vite  ce  Ijillelàta  maîtresse,  et  rapporte-moi 

la  réponse.   (Lufleur  sort.) 

SGÈNK   XVI. 

GUSTAVE  ,  seul. 

Je  lui  demande  cinq  minutes  d'entretien ,  pourra-t-elle  me 
refuser?  mais  si  elle  tarde,  c'est  l'ait  de  moi.  (Regardant  par  la 
croisée  du  fond.)  Yoilà  déjà  mou  oncle  qui  a  placé  tous  les  pa- 
quets sur  la  voilure...  Grapds  dieux!  déjà  les  chevaux...  Mon 
oncle  donne  ses  ordres  au  postillon,  au  palefrenier;  il  est 
partout,  il  se  multiplie...  le  voilà  qui  m'appelle,  (criant  par  la 
fenêtre.)  Voilà!  voilà !  je  suis  à  vous.  Et  ce  Lafleur  qui  ne  re- 
vient pas.  Ah!  quel  bonheur!  c'est  lui. 

SCÈNE  XVII. 
GUSTAVE,  LAFLEUR. 

GUSTAVE. 

Eh  bien!  la réponso? 

LAFLEUR,   lui  montrant  la  lettre  déchirée. 

Voilà,  Monsieur  3  on  l'a  déchirée  sans  la  décacheter  ;  et  Ma- 
dame a  dit  devant  moi  à  sa  femme  de  chambre  :  a  Fermez  la 
((  porte  de  mon  appartement;  je  ne  veux  voir  personne,  et  je 
<c  ne  descendrai  au  salon  que  quand  il  sera  parti.  » 

GUSTAVE. 

C'en  est  donc  fait!  aucun  moyen  de  parvenir  jusqu'à  elle. 
Elle  ne  se  montrera  que  quand  elle  sera  bien  sûre  de  mon  dé- 
part, que  quand  elle  aura  entendu  rouler  cette  maudite  ber- 
line...  Dieu!  quel  projet!  s'il  pouvait  réussir...  (Regardant  par  la 

fenêtre.)  Tout  cst  prêt...  Le  postillon  est  à  cheval,  la  grande 
porte  de  la  cour  est  ouverte...  Dans  son  impatience  mon  oncle 
est  déjà  monté  dans  la  voiture...  (a  Lafleur.)  Lafleur,  dix  louis 
pour  toi,  et  autant  pour  le  postillon,  s'il  exécute  mes  ordres. 
Que  sans  faire  attention  aux  cris,  aux  menaces,  aux  impré- 
cations de  mon  oncle,  il  parte  sur-le-champ,  ventre  à  terre, 
pendant  l'espace  d'une  lieue,  qu'il  revienne  de  même. 

LAFLEUR. 

Comment,  Monsieur  ? 

GUSTAVE. 

Vingt  louis  pour  vous  deux. 
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LA FLEUR. 

Mais  encore.... 

GUSTAVE.] 

Eh  !  va  donc,  c'est  une  gageure. 

LAFEUR. 

Ah!  c'est  une  gageure...  Oh!  alors...  (iisort.) 

SCÈNE  XVIIÎ. 

GUSTAVE,  seul. 

Allons,  avant  que  mon  oncle  soit  de  retour  de  sa  prome- 
nade obligée,  j'ai  au  moins  vingt-cinq  minutes  devant  moi. 
A  merveille!  le  coup  de  fouet  est  donné,  les  chevaux  s'élan- 
cent; le  pavé  de  la  cour  a  retenti.  Pourvu  que  ma  ruse  réus- 
sisse, et  que  le  bruit  fasse  sortir  madame  de  Melval  de  son 
appartement!  Dieu  soit  loué  !  je  respire;  c'est  elle!  ne  nous 
montrons  pas.  (a  se  cache.) 

SCÈNE  XIX. 
GUSTAVE,  caché;  AGATHE. 

AGATHE,  entrant,  et  regardant  parla  croisée. 

Grâce  au  ciel,  il  s'éloigne,  il  n'est  plus  ici...  le  perfide!  Oser 
encore  m'écrire  !  et  que  pouvait-il  me  dire?  Oui,  sans  doute, 
furieux  de  voir  ses  projets  déjoués,  il  voulait  de  nouveau 
chercher  à  abuser  de  ma  faiblesse,  de  ma  crédulité.  (Regardant 
autour  d'elle.)  Sa  préscncc  cu  CCS  lieux  me  faisait  mal,  il  me 
tardait  de  me  trouver  seule,  et  maintenant  j'éprouve  un  froid 
mortel,  un  vide  atYreux.  (Mettant  la  main  sur  son  cœur.)  Ah  !  c'cst 
là  que  sont  mes  tourments  !  J'ai  dû  le  congédier,  ne  pas  lire 
sa  lettre,  le  bannir  de  mon  cœur;  j'ai  fait  mon  devoir;  mais 
je  suis  trop  malheureuse.  Pourquoi  maintenant  retenir  mes 
larmes?  ahl  pleurons-le  du  moins,  puisqu'il  n'en  saura  rien. 

GUSTAVE,  qui  s'est  approché  derrière  elle  pendant  ces  derniers  mots. 

Dieu  !  qu'ai-je  entendu? 

AGATHE,  se  retournant  et  l'apercevant. 

Encore  ici!  Quelle  est  cette  trahison?  Monsieur,  voulez-vous 
me  perdre? 

GUSTAVE. 

Non,  mais  je  viens  à  vos  pieds  implorer  ma  grâce.  Malgié 
vos  mépris,  je  vous  adorais  toujours,  et  maintenant  que  ma 
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tendrosse  est  partagée,  j'en  mourrai,  je  crois,  d'amour  et  de 
bonlieur. 

AGATHE. 

Laissez-moi;  espérez-vous  me  tromper  encore? 

GUSTAVE. 

Moi  !  jamais.  Je  vous  dois  la  vérité. 
Air  de  Céline. 

Blessé  de  votre  indifférence, 

Irrité  de  votre  rigueur, 

J'avais  d'abord,  dans  ma  vengeance. 

Juré  de  dompter  votre  cœur  : 
Oui,  je  voulais  vous  séduire  et  vous  plaire. 
Oui,  je  voulais  un  triomphe  complet. 

Et  tout  ce  que  je  voulais  faire. 

Sans  le  vouloir  vous  l'avez  fait. 

AGATHE. 

Ah  !  dois-je  vous  croire? 

GUSTAVE . 

Oui,  jamais  d'autre  pensée  n'est  entrée  dans  mon  âme;  et 
pour  vous  le  prouver,  soyez  ma  femme,  ma  compagne,  mon 
amie  :  daignez  accepter  ma  main. 

AGATHE. 

Qui?  vous,  mon  mari!  Vous  ignorez  donc,  Monsieur,  que  je 
n'ai  presque  rien,  que  la  fortune  que  j'attends  est  au  moins 
incertaine  :  et  vous...  seul  héritier  d'un  oncle  aussi  riche, 
vous  qui  avez  de  si  belles  espérances. 

GUSTAVE. 

Ah!  que  je  suis  heureux  !  il  est  donc  un  sacrifice  que  je  puis 
vous  faire,  une  preuve  d'amour  que  je  peux  vous  donner. 

AGATHE. 

Mais  votre  oncle  daignera-t-il  y  consentir? 

GUSTAVE. 

Sans  hésiter;  il  voulait  d'abord  nous  marier,  et  il  n'y  a  re- 
noncé que  parce  qu'il  a  cru  que  vous  ne  m'aimiez  pas. 

AGATHE. 

Lui ,  au  contraire  :  il  voulait  nous  unir,  et  il  n'a  changé 
d'idée  que  parce  qu'il  a  cru  que  vous  me  trompiez. 

GUSTAVE. 

Il  était  comme  nous,  il  était  dans  l'erreur. 

AGATHE. 

Il  s'abusait  sur  nos  véritables  sentiments. 
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GUSTAVE. 

Ce  cher  oncle!  quelle  sera  sa  joie  ! 

AGATHE. 
Mais  où  donc  est-il?  (Oq  entend  un  grand  bruit  de  voilure.) 

GUSTAVE'. 

Tenez,  le  voilà  qui  revient  en  berline.  (Allant  à  la  fenêtre  et 
criant.)  Mon  onclc,  Hiou  oucle,  montez  vite  !  (a  Agathe.)  Par  ami- 
tié, par  intérêt  pour  moi,  il  voulait  m'arracher  de  ces  lieux; 
et  ne  pouvant  me  soustraire  à  son  active  surveillance,  pour  le 
faire  sortir,  lui,  de  la  maison,  et  vous,  de  votre  appartement, 
j'ai  imaginé  à  l'improviste  de  l'envoyer  promener  pendant 
quelques  instants. 

SCÈNE  XX. 
Les  PRÉCÉDENTS,  GOURVILLE.' 

GOURVILLE. 

Corbleu!  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  pareille  plaisanterie? 
Deux  lieues  en  un  quart  d'Heure!  et  j'avais  beau  crier  :  Arrête  ! 
arrête!  postillon!... 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Sans  m'écouter  il  courait  ventre  à  terre. 
Gomme  le  vent  il  devait  m'entraîner. 

GUSTAVE. 

Ce  n'était  rien,  calmez  votre  colère, 
Car  c'est  moi  seul  qui  venais  d'ordonner. 
GOURVILLE. 

Gomment,  c'est  toi  qui  m'as  fait  promener? 

GUSTAVE. 

Pour  m' obéir  il  était  à  son  poste, 
(Montrant  Agathe.) 
Mais  apprenez  qu'enfin  j'obtiens  sa  main  : 
Pendant  que  vous  couriez  la  poste, 
J'ai  fait  bien  du  cbemin. 

AGATHE. 

Oui,  Monsieur,  apprenez  notre  bonheur. 

GUSTAVE. 

Partagez  notre  ivresse. 

AGATHE. 

Nous  nous  sommes  expliqués. 
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GUSTAVE. 

Nous  nous  sommes  tout  avoué. 

AGATHE. 

Il  ne  voulait  pas  me  tromper. 

GUSTAVE. 

Elle  n'aime  que  moi. 

GOURVILLE. 

Comment!  il  se  pourrait?  voyez  pourtant  ce  que  c'est  de 
s'entendre,! 

AGATHE. 

Mais  nous  n'oublierons  jamais  votre  généreuse  amitié. 

GUSTAVE. 

Ni  vos  excellentes  intentions. 

AGATHE. 

C'esi  à  vous  que  nous  devons  tout. 

GUSTAVE. 

Notre  bonheur  est  votre  ovivrage. 

GOURVILLE. 

Eh  bien!  eh  bien!  mes  enfants,  qu'est-ce  que  je  voulais? 
qu'est-ce  que  je  demandais?  de  vous  voir  unis;  et  pour  en  ar- 
river là,  je  peux  me  vanter  que  vous  m'avez  donné  assez  de 
mal. 

GUSTAVE. 

0  le  meilleur  des  parents! 

GOURVILLE. 

Oui ,  tu  as  raison ,  le  meilleur  des  parents ,  car  tu  ne  sais 
pas  encore  tout  ce  que  je  te  donne. 

GUSTAVE, 

Non,  mon  oncle,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète 
encore,  je  ne  veux  rien  de  vous  ni  de  votre  fortune. 

GOURVILLE,  à  Agathe. 

Concevez-vous  qu'il  ne  veuille  même  pas  me  laisser  la  sa- 
tisfaction de  lui  faire  un  sort?  mais,  corbleu,  si  vous  refusez 
mes  bienfaits,  il  faudra  bien  que  vous  acceptiez  ceux  de  mon 
ami  le  commandeur,  (a  Agathe  lui  donnant  le  testament.)  Tciiez  :  léga- 
taire universelle,  et  cent  mille  livres  de  rentes. 

AGATHE. 

0  ciel!  que  dites-vous? 

GOURVILLE,  frappant  sur  Tépaule  de  sou  neveu. 

Oui,  mon  garçon,  cent  mille  livres  de  rentes. 
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GUSTAVE,  froidement. 


Ah!  tant  mieux. 


GOURVILLE. 

Am  de  Turenne. 


De  ma  surprise,  plus  j'y  pense, 
Je  ne  puis  revenir  encor 
Avec  ce  calme  et  cette  indifférence 
Tu  reçois  un  pareil  trésor. 
GUSTAVE,  avec  tendresse,  prenant  la  main  d'Agathe. 
C'est  que  déjà  j'étais  propriétaire 
D'un  bien  qui  rend  les  autres  superflus; 
Et  que  m'importe  un  trésor  de  plus. 
Lorsque  l'on  est  millionnaire? 

AGATHE,  qui  a  lu  le  testament. 

Grand  Dieu!  d'après  ce  testament,  votre   oncle  avait   des 
droits  sur  ma  main,  et  il  y  a  renoncé  en  votre  faveur. 

GUSTAVE. 

Comment  !  me  céder  une  pareille  femme  et  une  pareille  for- 
tune! 

GUSTAVE  ET  AGATHE. 

Ah!  le  bon  oncle,  l'excellent  oncle! 

GOURVILLE. 

Oui,  mon  ami,  voilà  comme  je  suis. 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  de  M.  Heudier. 

AGATHE. 

Ce  testament,  lorsque  j'y  pense. 
Pourra  faire  plus  d'un  jaloux  ; 
Je  lui  devrai  notre  opulence,     ' , 
Mais  mon  bonheur  dépend  de  vous  ; 
Prenez  garde,  car  en  ménage, 
J'entends  dire  que  bien  souvent. 
Par  un  contrat  de  mariage. 
L'amour  a  fait  son  testament. 

GOURVILLE. 

J'ignore  si  du  mariage 

Je  formerai  les  nœuds  charmants; 

(a  son  neveu.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  mo!i  héritage 
Ne  peut  manquer  à  vos  enfants. 
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Pour  les  actes  flcvant  notaire, 
Je  m'en  tire  assez  fialanimetit; 
Mais  pour  ceux  qu'on  passe  à  Cythère, 
J'ai  déjà  fait  mon  tost^iment. 

GUSTAVK. 

Vaincu  {»ar  l'esprit  et  la  grâce, 
Près  de  vous  le  bonheur  m'altond; 
Adieu  l'inconstance  et  lâchasse; 
Jadis  c'était  bien  différent; 
En  campagne  ou  bien  en  conquête, 
Dès  qu'on  me  voyait...  sur-lochamp 
Des  rivaux  faisaient  leur  retraite, 
Et  les  perdreaux  leur  testament. 
AGATHE,  au  public. 

L'auteur  m'a  dit  avec  tristesse 

(De  frayeur  se  sentant  mourir)  : 

Je  donne  et  lègue  cette  pièce 

Au  public,  s'il  veut  l'applaudir. 

Celte  clause  est  très-nécessaire, 

L'acte  serait  nul  autrement; 

Ah!  Messieurs,  prouvez  (pi'au  parterre 

Vous  acceptez  le  testament. 


FIN    DK    L  HERITIERE. 
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Théâtre  du  Gymnase-Dramatique.  —  15  janvier  1824. 

PERSONNAGES. 


M.  DESROCHES,  propriétaire. 
MADEMOISELLE  DES  ROCHE  S,  sa 

sœur. 
ALCIBIADE,  coiffeur. 
POUDRET,  perruquier. 


JUSTINE,  nièce  de  Pondret,  et  fil- 
leule de  mademoiselle  Desroclics. 

PETIT-JEAN,  domestique  de  M.Des- 
roclies. 


L.a  «cène  «o   passe   à    I*aris,  h  la  Place-Royale. 


Un  sajon.  Porte  au  fond.  Deux  portes  latérales.  A  droite ,  un  guéridon  recouvert 
d'un  tapis  de  serge  verte.  A  gauche,  une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
toilette." 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  DESROCHES,  MADEMOISELLE  DESROCHES. 

DESROCHES, 

Ah  çà!  tâchons  de  nous  entendre,  si  nous  pouvons.  Vous 
voici  arrivée  à  un  âge  décisif  :  à  celui  où  il  faut  rester  fille,  ou 
prendre  un  mari. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Air  .  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 
Mais  mon  âge  est  encor^  mon  frère, 
Fort  raisonnable.  Dieu  merci. 
DESROCHES. 

Hélas!  (jue  n'ctes-vous,  ma  chère, 
Aussi  raisonnable  que  lui! 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 
Je  n'ai  compté,  jusqu'ici,  je  m'en  vante. 
Que  des  printemps. 

DESROCHES. 

Le  fait  est  clair  : 
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Mais  au  total,  quand  on  en  a  cinquante. 
Ça  i>eut  déjà  compter  pour  un  hiver. 

Mais  les  romans  que  vous  lisez  tous  les  jours,  sans  compter 
ceux  que  vous  composez... 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 

C'est-à-dire,  monsieur  Desroches,  que  parce  que  je  suis  votre 
pupille,  vous  vous  croyez  le  droit... 

DESROCHES. 

Du  tout;  je  ne  suis  plus  votre  tuteur  :  depuis  longtemps  vous 
êtes  majeure,  et  maitresse  de  vous-même.  Mais  j'ai  du  moins 
conservé  le  droit  de  remontrance!  et  je  puis  vous  demander 
pourquoi,  chaque  jour,  vous  vous  plaignez  de  rester  fille,  et 
pourquoi  vous  n'acceptez  pas  le  parti  que  je  vous  propose, 
M.  Durand,  un  avoué  de  province,  et  pourtant  un  garçon  d'es- 
prit, un  parfait  honnête  homme,  à  qui.  j'ai  donné  parole,  et 
qui  doit  arriver  cette  semaine;  pourquoi  n'en  voulez-vous  pas? 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 

Pourquoi?  parce  que  j'espère  trouver  mieux? 

DESROCHES. 

Mais  voilà  trente  ans  que  vous  espérez  ainsi;  et  si  je  ne 
craignais  de  vous  fâcher,  je  vous  dirais  :  «  Belle  Philis,  on 
désespère,  alors...  » 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 

Aussi,  c'est  votre  faute  :  pourquoi  vous  obstiner  à  rester  au 
Marais?  Croyez-vous  que  les  jeunes  gens  à  la  mode  viendront 
vous  y  chercher?  et  le  moyen  de  trouver  un  mari  quand  on 
demeure  à  la  Place-Royale? 

DESROCHES. 

D'abord,  ma  sœur,  Ninon  y  demeurait. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Aussi,  est-elle  restée  fille. 

DESROCHES. 

Ah!  vous  appelez  cela  rester  fille!  vous  êtes  bien  honnête  ! 
Mais  je  ne  vois  pas,  moi,  pourquoi  vous  en  voulez  tant  à  notre 
Marais.  Ce  n'est  pas  parce  que  j'ai  l'honneur  d'y  être  proprié- 
taire, mais  trouvez-moi  donc  un  plus  beau  quartier  !  Un  air 
pur,  des  rues  superbes!  une  population  paisible;  tous  para- 
pluies à  canne  ! 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

A  la  bonne  heure;  mais  c'est  province  :  le  Marais  n'est  pas 
dans  Paris. 
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DKSUOCHES. 

D'accord;  mais  vous  conviendrez  qu'il  en  est  bien  près. 

MADEMOlSKKLi:    DKSROCHKS. 

Eh  bien  !  prouvez-le-moi  en  me  menant  ce  soir  au  spectacle. 

DKSUOCHKS. 

Je  ne  vous  empoche  pas  d'y  aller  avec  Justine,  votre  filleule; 
mais  moi  je  vais  passer  la  soirée  chez  mon  ami  Dumont.  (li 
appelle.)  Justinc,  as-tu  averti  ton  oncle,  M.  Poudret,  mon  per- 
ruquier ? 

JUSTINE,  en  entrant. 

Oui,  Monsieur;  mais  il  était  en  bas,  dans  sa  boutique,  à 
parler  politique  avec  le  marchand  de  vins;  ça  fait  qu'il  ne 
m'aura  peut-être  pas  entendue. 

DESEiOCHES. 

Retournes-y,  et  qu'il  vienne  me  raser.  Tous  ces  perruquiers 
sont  si  bavards,  et  celui-là,  surtout!  même  quand  il  est  seul, 
il  ne  peut  pas  se  faire  la  barbe  sans  se  couper  :  et  pourquoi? 
parce  qu'il  faut  qu'il  se  parle  à  lui-même...  Adieu,  ma  sœur; 
sans  rancune  :  bien  du  plaisir  ce  soir. 

SCÈNE    II. 
MADEMOISELLE  DESROCHES,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE    DESUOCHES. 

Oui,  bien  du  plaisir;  tu  l'entends  :  voilà  comme  sont  les 
frères. 

JUSTINE. 

Ah  bien  î  mon  oncle  Poudret  est  encore  pire  :  car  entin 
M.  Desroches,  votre  frère,  veut  bien  entendre  parler  de  ma- 
riage, et  tout  ce  qu'il  dit  là-dessus  me  semble  assez  raison- 
nable. Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  de  M.  Dnrand,  qui  me 
paraît  \u\  mari  comme  un  autre,  et  c'est  déjà  beaucoup. 

MADEMOISELLE    DESKOCIIES. 

Ah!  Justine,  tu  ne  peux  pas  me  comprendre  î  S'il  était  le 
premier  en  date,  je  ne  dis  pas  :  mais  quand  le  cœur  est  déjà 
prévenu  par  une  inclination  antérieure  ! 

JUSTINE. 

Quoi!  Mademoiselle,  vous  avez  une  inclination? 

MADEMOISELLE  DESROCIIES. 

D'autant  plus  violente,  qu'elle  a  été  spontanée  dans  le  prhi- 
cipe,  et  qu'elle  est  sans  espoir  dans  ses  conséquences;  car  qui 
sait  si  jamais  nous  pourrons  nous  rencontrer! 
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JUSTINE. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  de  ce  quartier? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 

JUSTINE. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  de  Paris? 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Je  n'en  sais  rien. 

JUSTINE. 

Mais,  au  moins,  vous  le  connaissez? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Oui,  certes  ;  je  connais  son  cœ-ur  ;  mais  pour  son  nom  et  son 
adresse,  je  les  ignore  totalement.  Un  bel  inconnu,  un  jeune 
homme  que  j'ai  vu  la  semaine  dernière  à  Meudon,  dans  une 
partie  de  campagne  :  la  mise  la  plus  élégante,  la  coiffure  la 
plus  soignée;  et  une  voiture,  un  jockey,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux!  Juge,  après  cela,  si  je  peux  penser  à  M.  Durand!  Si  tu 
savais,  Justine,  ce  que  c'est  qu'un  amour  contrarié,  ou  une  in- 
clination sans  résultat  ! 

JUSTINE. 

Allez,  allez,  je  le  sais  aussi  bien  que  vous,  et  depuis  long- 
temps. Est-ce  qu'autrefois  mon  oncle  Poudret  n'avait  pas  dans 
sa  boutique  un  jeune  apprenti  qui  était  de  mon  âge;  est-ce 
que  nous  n'avions  pas  juré  de  nous  aimer  toujours? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Eh  bien!  pourquoi  n'êtes-vous  pas  mariés? 

JUSTINE. 

C'est  l'ambition  qui  en  est  la  cause  :  mon  oncle  consentait 
à  nous  unir,  à  condition  que  son  élève  lui  succéderait  et  pren- 
drait son  fonds  de  boutique;  mais  lui  qui  était  jeune,  qui  avait 
de  l'ardeur,  qui  ne  demandait  qu'à  parvenir,  n'a  pas  voulu 
être  perruquier  :  il  aspirait  à  être  coiffeur;  et  mon  oncle,  qui 
tenait  à  la  poudre  et  aux  anciennes  idées,  s'est  brouillé  avec 
lui,  et  ils  ne  se  voient  plus. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Et  qu'est  devenu  ton  amant? 

JUSTINE. 

Il  est  devenu  un  monsieur  comme  il  faut,  un  artiste  à  la 
mode;  il  demeure  rue  Vivienne;  il  a  un  salon  pour  la  coupe 
des  cheveux,  et  une  école  de  perfectionnement;  il  s'appelle 
M.  Alcibiade. 
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MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Alcibiadc  !  c'est  un  beau  nom. 

JUSTINE. 

Et  puis,  il  est  si  joli  garçon,  si  aimable,  et  il  a  tant  de  ta- 
lent! Aussi  je  trouve  tout  naturel  qu'il  ait  de  l'ambition  ,  et 
qu'il  cherche  à  faire  fortune.  Vous  sentez  bien  (ju'il  serait 
plus  agréable  pour  moi  d'être  dans  un  beau  salon,  avec  des 
miroirs  et  des  meubles  en  acajou.  Mais  j'ai  peur  que  toutes 
ces  splendeurs  ne  l'éblouisse,  que  Yhuile  de  Macassar  ne  lui 
porte  à  la  tête,  et  qu'il  ne  finisse  par  m'oublier. 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  être  jalouse? 

JUSTINE. 

Écoutez  donc;  il  coiffe  le  faubourg  Saint-Germain,  la 
Chaussée-d'Antin,  et  même  la  Nouvelle-Athènes  ! 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Plus  d'une  dame,  et  jolie  et  coquette. 
Dont  le  peignoir  embellit  les  attraits, 
En  négligé,  l'admet  à  sa  toilette; 

Je  sais  qu'il  m^est  fidèle...  mais 

Les  occasions  rend't  tout  facile; 
On  dit  qu'aux  ch'veux  il  faut  les  prend'  soudain... 
Jugez  alors  si  j'dois  être  tranquille. 
Lui  qui  les  a  tous  les  jours  sous  la  main  ! 

Aussi  je  prévois  qu'un  jour  j'aurai  bien  des  chagrins!  Mais 
enfin,  ça  m'est  égal,  je  me  risque;  et  pourvu  que  je  devienne 
un  jour  madame  Alcibiade...  Ah  !  mon  Dieu!  c'est  mon  oncle! 

SCÈNE  iir. 

Les  précédents;  POUDRET,  avec  une  cafetière,  une  serviette  et  un  plat 

à  barbe. 
POUDRET,  parlant  en  dehors. 

Eh  bien!  eh  bien!  c'est  bon;  si  M.  Desroches  m'attend,  il 
fallait  donc  le  dire,  je  ne  pouvais  pas  le  deviner;  pour  être 
perruquier,  on  n'est  pas  sorcier,  (a  mademoiselle  Desroches.)  Made- 
moiselle, j'ai  bien  l'honneur  d'être  votre  très-humble  servi- 
teur, si  j'en  suis  capable. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  d'un  air  protecteur. 

Bonjour,  bonjour,  Poiidret:  comment  va  la  santé? 
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rOUDRET. 

Ahî  Mademoiselle,  ça  va  bien,  quant  an  physique  :  (Montrant 
la  mâchoire  et  l'estomac.)  tout  ceci  fait  ti'ès-bien  ses  fonctions  ; 
(Faisant  le  geste  de  la  houpe.)  mais  ceci,  ah!  Mademoiselle,  déca- 
dence totale  ! 

MADEMOISELLE  "DESROCHES. 

Vous  vous  plaignez  toujours. 

POUDRET. 

Voilà  un  mois  que  j'ai  changé  de  local,  et  que  j'ai  loué 
une  boutique  dans  la  maison  de  M.  Desroches,  et  ça  ne  va  pas 
mieux.  Ah  !  Mademoiselle,  les  perruquiers  sont  bien  bas  !  ils 
sont  bien  bas  les  pauvres  perruquiers! 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  souriant. 

Ce  pauvre  Poudret! 

POUDRET. 

Plaignez-moi,  Mademoiselle,  vous  avez  bien  raison.  Le 
monde  est  infesté  de  charlatans  qui  démoralisent  la  coiffure 
publique.  Les  barbares  !  tout  est  tombé  sous  leurs  ciseaux  : 
les  queues,  les  bourses,  les  crapauds,  les  boudins,  les  cata- 
couas,  les  chignons,  les  crêpés,  les  toupets  elles  poufs!  voilà 
Teifet  des  nouvelles  inventions! 

JUSTINE. 

Mais  enfin,  mon  oncle,  si  toutes  ces  belles  choses-là  ne  sont 
plus  à  la  mode? 

POUDRET. 

Je  vous  vois  venir  :  vous  allez  me  faire  l'éloge  des  coiffures 
modernes;  je  sais  dans  quelles  intentions. 

JUSTINE. 

Moi!  du  tout;  mais  enfin... 

POUDRET. 

Taisez-vous,  ma  nièce,  taisez-vous;  vous  êtes  jeune,  très- 
jeune,  mais  'cela  vous  passera;  cela  vous  passera  avec  l'âge. 
(Montrant  mademoiselle  Desroches.)  Demandez  à  Mademoiselle;  votre 
inexpérience  se  laisse  séduire  par  de  nouvelles  inventions  : 
l'huile  de  Macassar,  Veau  de  Vénus,  le  hamne  de  la  Mecque,  et 
cent  autres  balivernes  qu'ils  appellent ,  je  crois,  des  cosméti- 
ques, et  qui  ne  font  pas  plus  pousser  de  choveux  que  dans  le 
creux  de  la  main.  Ah!  si  vous  aviez  usé  de  la  moelle  de  bœuf, 
de  la  graisse  d'ours  et  de  la  peau  d'anguille!  Voilà  les  vrais 
conservateurs  du  cheveu!  Alors  c'était  le  bon  temps,  c'était  le 
bon  temps  pour  les  perruquiers  ! 
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Air  de  la  valse  des  Comédiens. 

Jours  fortunés,  jours  (riioniicur  et  do  trloire, 
Vous  n'ùtes  jdus!  mais  à  itioii  tri;Uc  cœur, 
Tant  qu'il  battra,  votre  douco  mémoire 
Viendra  toujours  rappeler  le  bonheur. 

Au  temi)S  jadis,  la  poudre  qui  m'est  chère 
Dans  tous  les  rangs  brillait  avec  éclat. 
Elle  parait  l'élégant  militaire. 
Le  jeune  abbé,  le  grave  magistrat. 

Il  m'en  souvient!  dans  ma  simple  boutique, 
Soir  et  matin  se  pressaient  les  chalans; 
Et  sur  leur  chef  arrosé  d'huile  anti(|ue. 
Je  bâtissais  d'énormes  catogans. 

Dans  tous  Paris,  dans  toute  la  banlieue. 
Mon  coup  de  peigne  alors  était  cité  ; 
Quand  je  faisais  une  barbe,  une  queue. 
J'ai  vu  souvent  le  passant  arrêté. 

Adieu  la  gloire,  adieu  les  honoraires  1 
Tout  est  détruit!  nos  indignes  enfants 
Ont  méconnu  les  leçons  de  leurs  pères, 
Et  de  notre  art  sapé  les  fondements. 
La  catacoua  s'est,  hélas!  écroulée. 
Ils  ont  coupé  les  ailes  de  pigeons; 
Et  du  boudoir  la  pommade  exilée 
Se  réfugie  au  dos  des  postillons, 
Ma  vieille  enseigne  est  un  vain  simulacre! 
J'ai  vu  s'enfuir  tous  les  gens  de  bon  ton; 
Heureux  encor,  lorsqu'un  cocher  de  fiacre 
A  mon  rasoir  vient  livrer  son  menton  ! 

Jours  fortunés  !  jours  d'honneur  et  de  gloire, 
Vous  n'êtes  plus  !  mais  à  mon  triste  cœur. 
Tant  qu'il  battra,  votre  douce  mémoire 
Viendra  toujours  rappeler  le  bonheur. 
(On  entend  sonner.) 

JUSTINE. 

Tenez,  tenez,  pendant  que  vous  êtes  à  causer,  voilà  M.  Des- 
roches qui  vous  attend,  et  qui  s'impatiente. 

POUDRET. 

J'y  vais,  j'y  vais,  monsieur  Desroches,  (u  reprend  sur  la  table  sa 

cafetière  et    sa  serviette,  qu'il  y  a  déposées.)    C'cSt  là   UnC  ancienne  et 

bonne  pratique!  il  n'a  pas  donné  dans  le  charlatanisme  de  la 

T.  XII.  4 
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Titus,  celui-là  :  il  a  été  fidèle  à  la  poudre,  et.  a  conservé  Taile 

de  pigeon  dans  son  intégrité.  (On  sonne  encore.)  J'y  vais,  (a  Jus- 
tine.) Et  vous.  Mademoiselle,  qu'est-ce  que  vous  faites-là?  des- 
cendez à  la  boutique,  et  restez-y  en  mon  absence. 

MADEMOISELLE   DESROCHES,  à  Justine. 

Oui,  petite,  descends  t'apprêter,  et  fais-toi  bien  belle  ;  tu 
n'as  pas  oublié  que  ce  soir  nous  allons  ensemble  au  spec- 
tacle. 

POUDRET. 

Quoi  !  Mademoisselle,  vous  lui  faites  cet  honneur  !  (a  Justine.) 
Sois  tranquille,  je  vais  en  descendant  t'arranger  un  chignon 
et  un  petit  crêpé. 

JUSTINE,  murmurant  entre  ses  dents. 

Je  serai  belle  !  une  coiffure  gothique  I 

POUDRET. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

JUSTINE. 

Je  dis  que  ça  vous  fera  négliger  une  pratique. 
SCÈNE  IV. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,   seule,   s'asseyant    près  de   la    table. 

Voilà  pourtant  comme  les  parents  contrecarrent  toujours  les 
inclinations  des  enfants!  et  après  cela,  on  s'étonne  des  évé- 
nements! Me  voilà  seule  et  mélancolique.  Si  je  profitais  de  ce 
moment  d'inspiration  pour  composer  quelques  pages  de  mon 
roman.  Qu'il  est  doux  d'écrire  ainsi  des  lettres  d'amour  !  on 
fait  soi-même  la  demande  et  la  réponse.  Lettre  seconde;  Cla- 
risse à  M.  **".  (Écrivant.)  (c  Je  crains  pour  mon  cœur  l'explosion 
«  d'un  sentiment  qui,  longtemps  concentré...» 

SCÈNE  V. 

MADEMOISELLE    DESROCHES,     écrivant;     ALCIBIADE,    entrant 
par  la  porte  du  fond. 

ALCIBIADE,  à  part. 

Personne  pour  m'annoncer!  (Regardant  sur  une  carte.)  Madame 
Murval,  Place-Royale,  n°  28;  ce  doit  être  ici.  (Apercevant  made- 
moiselle Desrociies.)  Ah!  voilà  saus  doutc  la  dame  qui  m'a  fait 
demander,  et  que  je  dois  coiffer,  (s'avançant  et  saluant.)  Madame, 
pourriez-vous  me  faire  l'honneur  de  me  dire... 
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MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Hein!  qui  vient  là!  (Le  regardant.)  Ah!  mon  Dieu!  en  croirais- 
je  mes  yeux?  mou  jeune  iiicoiiiiu! 

ALCUUADE,  a  part- 

0  ciel!  ma  passion  de  l'autre  jour!  cette  dame  que  j'ai  ren- 
contrée à  Meudon.  (naut.)  Combien  je  dois  me  féliciter,  Made- 
moiselle! que  je  suis  heureux  de  vous  retrouver  enfin  ! 

MADEMOISELLE    DESKOCHES. 

Arrêtez!  Monsieur;  je  vous  l'ai  déjà  dit  :  je  dépends  de 
M.  Desroches,  mon  frère  ;  je  suis  maîtresse,  il  est  vrai,  de  mon 
cœur,  de  ma  main,  et  d'une  soixantaine  de  mille  francs. 

ALCIBIADE. 

Soixante  mille  francs  ! 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Mais  je  ne  puis  en  disposer  sans  son  aveu. 

ALCIBIADE. 

C'est  le- vôtre  surtout  qui  me  serait  précieux!  On  me  nomme 
Saint-Amand,  (a  part.)  c'est  mon  nom  de  société.  (Haut.)  Je  vais 
dans  les  meilleures  maisons;  et  j'ai  reçu  souvent  dans  mon 
salon  les  personnages  les  plus  distingués.  Ah  !  ,si  j'étais  sûr 
d'être  aimé  pour  moi-même  ! 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 

Pouvez-vous  en  douter  encore?  Tenez,  lisez  plutôt.  (luI  dou- 
naot  le  papier  qui  était  sur  la  table.)  Vous  voyez  qu'en  votre  absence 
je  m'occupais  de  vous. 

ALCIBIADE,  baisant  la  feuille  de  papier. 

Grands  dieux  !  il  se  pourrait  ? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Eh  bien!  que  faites-vous? 

ALCIBIADE. 

Je  presse  contre  mes  lèvres  ces  caractères  chéris,  qui  ne  me 
quitteront  jamais  !  (il  met  la  lettre  dans  sa  poche.)  Ah!  pour  mettre 
le  comble  à  vos  bontés,  qu'il  me  soit  permis  de  me  présenter 
chez  vous,  d'aspirer  à  l'honneur  d'être  votre  chevalier!  J'ai 
souvent  des  billets  pour  les  Musées,  les  Expositions ,  le  Dio- 
rama.  Panorama,  Cosmorama.  Quand  on  est  lancé  dans  le 
monde... 

AiR  :   Le  fleuve  de  la  vie. 

J'en  ai  pour  l'Opéra-Comique, 
Pour  les  Bouffons,  pour  l'Opéra, 
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La  Gaieté,  le  Cirque-Olympique, 
Le  Vaudeville,  et  eœlera! 
De  tous  je  ne  peux  prendre  notes! 
Billets  de  spectacle  ou  d'amour, 
J'en  reçois  tant,  que  chaque  jour 
J'en  fais  des  papillotes. 

MADEMOISFXLE  DESROCHES. 

Nous  allons  peu  au  spectacle;  ce  soir,  cependant,  moi  et  ma 
filleule,  nous  avons  le  projet... 

ALCIBIADE. 

Vous  n'irez  pas  seule  :  je  vous  accompagnerai,  je  vous  don- 
nerai mon  bras. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Mais,  Monsieur... 

ALCIBIADE. 

Vous  acceptez,  c'est  convenu  ;  ce  soir,  avant  sept  heures,  je 
serai  à  votre  porte  avec  mon  tilbury. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Vous  le  voulez;  je  vais,  dès  ce  moment,  m'occuper  de  ma 
toilette,  acheter  des  fleurs,  des  rubans. 

ALCIBIADE. 

Daignez  accepter  ma  main. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Non  pas  ;  il  y  a  des  voisins  et  des  médisants,  même  à  la 
Place-Royale.  (Faisant  la  révérence.)  C'cst  moi  qui  VOUS  laisse;  je 
descends  par  mon  autre  escalier.  A  ce  soir. 

ALCIBIADE. 
A  ce  soir  !  (Mademoiselle  Desroches  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  VI. 
ALCIBIADE,  seul. 

Elle  s'éloigne,  respirons  un  peu.  Quand  il  faut  faire  du  sen- 
timent obligé,  et  avoir  deux  ou  trois  accès  de  tendresse  im- 
provisée... Allons,  Alcibiade,  mon  ami,  l'entreprise  est  hardie, 
mais  le  hasard  l'a  commencée,  et  ton  audace  peut  l'achever; 
tu  sais  mieux  que  personne  comment  il  faut  saisir  l'occasion. 
Certainement  je  suis  content  de  mes  affaires  :  la  coupe  des 
cheveux  donne  assez;  la  coiffure  se  soutient;  les  faux  toupets 
se  consolident;  et  dans  mes  mains  actives,  le  fer  à  papillotes 
n'a  pas  le  temps  de  se  refroidir.  Mais  enfin,  je  ne  suis  qu'un 
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coiffeur  du  second  ordre,  et  dans  mes  rêves  ambitieux,  je  vou- 
drais déjà  rn'clancer  au  premier  rang!  Les  perruques  de  7^- 
lellier  me  tourmentent;  les  cache-folies  de  Plaisir  me  boule- 
versent; et  les  trophées  de  MichaUm  m'empêchent  de  dormir. 
Ah!  si  je  pouvais  faire  un  bon  mariage!  si  je  t(Hichais  les  soi- 
xante mille  francs  qu'on  me  propose  ici!  quelle  extension  je 
donnerais  à  mon  commerce!  dans  mon  atelier,  resplendissant 
de  glaces  et  de  cristaux,  j'appellerais  à  mon  aide  la  sculpture 
et  l'histoire  :  on  y  verrait  couronnés  de  lauriers  les  bustes  des 
empereurs  romains  qui  se  sont  distingués  dans  notre  art  : 
Titus,  Caracalla  et  les  autres.  Et  qui  m'empêcherait  de  réali- 
ser ces  projets?  Tout  me  sourit,  tout  me  seconde  :  je  plais,  je 
suis  aimé  ;  avec  une  tête  aussi  romanesque  que  celle  de  ma- 
demoiselle Desroches... 

Air  :    Traitant  l'amour  sans  pitié. 

Je  puis,  grâce  au  sentiment, 

Brusquer  tcUennent  l'aifaire 

Qu'il  faudra  bien  que  le  fière 

Donne  son  consentement  : 

Cédant  à  ma  loi  suprême, 

Je  veux  qu'ici  chacun  m'aime. 

Et  (jue  l'envie  elle-même 

Dont  mon  art  a  triomphé, 

Dise,  en  voyant  mes  conquêtes  : 

V  II  fit  tourner  plus  de  têtes 

«  Que  sa  main  n'en  a  coiffé.  » 
Eh  bien!  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  sens  là  une  espèce  de  re- 
mords. Cette  pauvre  Justine,  qui  m'aime  tant,  et  que  j'aime 
malgré  moi!  elle  que  j'avais  promis  d'épouser!  Après  cela,  si 
on  était  toujours  honnête  homme,  on  ne  ferait  jamais  for- 
tune... Que  diable!  elle  se  consolera;  elle  en  épousera  un 
autre.  D'ailleurs,  son  oncle  a  des  économies;  mais  il  fait  le 
fier,  et  ne  veut  pas  de  moi  ;  ce  n'est  pas  ma  faute.  Oui,  c'est 
décidé,  poursuivons  ici  mon  rôle  de  séducteur;  personne  ici 
ne  me  connaît,  personne  ne  peut  me  découvrir.  Ah!  mon 
Dieu,  qu'est-ce  que  je  vois  là?  Justine! 

SCÈNE  VII. 
ALCIBIADE,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Est-ce  possible?  c'est  lui!  c'est  Alcibiade!  Ah!  que  je  suis 
contente  de  vous  voir! 
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ALCIBIADE. 

Et  moi  aussi,  chère  Justine!  (a  part.)  Dieu!  la  fâcheuse  ren- 
contre ! 

JUSTINE. 

Comment  vous  trouvez-vous  ici,  vous  qui  ne  venez  jamais 
dans  le  quartier? 

ALCIBIADE,  troublé. 

Mais...  je  ne  sais  pas  trop...  je  venais...  j'arrivais...  c'est 
une  dame  que  j'avais  à  coiffer  dans  cette  maison  :  madame  de 
Murval. 

JUSTINE. 

C'est  ici  dessus,  au  second  :  une  jeune  éle'gante  de  la  rue  du 
Helder,  qui  a  épousé  un  riche  rentier  de  la  Place-Royale.  C'est 
le  jour  et  la  nuit;  elle  met  tout  sens  dessus  dessous  dans  la 
maison...  Mais  qu'avez-vous  donc,  Monsieur?  vous  n'avez  pas 
lair  d'avoir  du  plaisir  à  me  voir. 

ALCIBIADE. 

Si,  vraiment...  mais  c'est  que  je  crains  que  votre  oncle... 
Dites-moi,  Justine,  comment  vous  trouvez-vous  ici? 

JUSTINE. 

Je  venais  le  chercher,  parce  qu'il  y  a  du  monde  dans  la 
boutique,  qui  le  deman  le.  11  est  vrai  que  vous  ne  savez  pas... 
Mou  oncle  a  loué  une  boutique  qui  dépend  de  cette  maison. 

ALCIBIADE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  il  faut  que  je  tienne  le  plus  strict  incognito  : 
dorénavant  je  m'envelopperai  dans  mon  quiroga. 

JUSTINE. 

Mais,  que  je  vous  regarde,  monsieui*  Alcibiade;  que  vous 
voilà  donc  beau  et  bien  mis!  quelle  différence  quand  vous 
étiez  apprenti  chez  mon  oncle,  et  que  vous  n'aviez  qu'un  habit 
gris,  qui  était  toujours  blanc! 

ALCIBIADE,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Justine,  de  grâce... 

JUSTINE. 

Et  cette  chaîne  en  or,  et  ce   beau  lorgnon...  Est-ce  que 
maintenant  vous  avez  la  vue  basse,  vous  qui  autrefois  m'a 
perceviez  toujours  du  bout  de  la  rue?  vous  aviez  pourtant  de 
bons  yeux  dans  ce  temps-là. 

ALCIBIADE. 

Oui,  c'était  bon  quand  j'habitais  le  Marais,  mais  maint.  - 
nant. . . 
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JUSTINE. 

Et  qu'est-ce  que  je  viens  donc  de  voir  par  la  fenêtre? 
Air  (le  la  Robe  et  les  Bottes.'^ 

Cette  voiture  él<l'garite  et  légère. 
Ce  beau  carrick,  ce  joli  cheval  bai. 

ALCIBIADE. 

Dans  notre  état,  c'est  de  rigueur,  ma  chère  : 
Tout  est  à  moi,  jusqu'au  petit  Jockei. 
Fut-il  jamais  condition  plus  douce? 
Sur  le  pavé,  que  l'on  me  voit  raser. 
Mon  char  s'élance,  et  gaîment  j'éclabousse 
Le  plébéien  que  je  viens  de  Iriser. 

JUSTINE. 

Vous  êtes  donc  riche  et  iieureux  ?  Ati!  que  je  suis  contente  ! . . . 
Mais  vous  m'aimez  toujours,  ii'est-il  pas  vrai,  monsiem*  Alci- 
biade?  vous  ne  m'avez  pas  oubliée? 

ALCIBIADE,.  à  part. 

Cette  pauvre  fille!  elle  m'attendrit  malgré  moi!...  (Haut.) 
Oui,  Justine,  j'ignore  ce  qui  m'arrivera;  (a  part.)  j'en  épouse- 
rai peut-être  une  autre;  (Haut.)  mais  tu  peux  être  sûre  que  je 
n'en  aimerai  jamais  d'autre  que  toi. 

JUSTINE. 

A  la  bonne  heure  :  au  moins  voilà  qui  est  parler  !  (voyant 
qu'il  fait  un  geste  pour  partir.)  Eh  bien  !  cst-cc  que  VOUS  me  quittez 
déjà? 

ALCIBIADE. 

Mais  sans  doute,  il  le  faut  :  je  t'ai  dit  qu'on  m'attendait. 

JUSTINE. 

Dieu!  que  ces  grandes. dames-là  sont  heureuses  d'être  coif- 
fées par  vous  !  Eh  bien  !  à  moi  qiie  vous  aimez,  ce  bonlieur  ne 
m'arrivera  pas. 

ALCIBIADE. 

Justine,  y  penses-tu? 

JUSTINE. 

J'en  ai  pourtant  bien  envie!  car  je  dois  aller  tantôt  dans 
une  belle  assemblée,  où  il  y  aura  bien  du  monde.  Mon  oncle 
a  promis  de  me  crêper  à  l'ancienne  manière;  mais  de  votre 
main,  ça  serait  bien  mieux,  et  je  suis  sùi'e  que  je  serais  bien 
plus  jolie. 
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ALCIBIADE. 

Un  antre  jonr,  je  ne  demande  pas  mieux,  mais  dans  ce  mo- 
ment, je  suis  trop  pressé. 

JUSTINE. 

Eh  bien!  Monsieur,  rien  qu'un  petit  crochet;  j'espère  que 
vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  cela. 

ALCIBIADE,  à  part. 

Au  fait,  puisque  mademoiselle  Desroches  est  sortie...  (Haut.) 
Allons,  dépêchons-nous;  je  vais  vous  faire  une  petite  coiffure 
à  la  neige,  dans  le  genre  de  Nardin. 

JUSTINE,  allant  prendre  un  fauteuil. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

SCÈNE   VlII. 

Les  précédents;  POUDRET,  sortant  de  la  chambre  de  M.  Desroches. 
POUDRET,  les  apercevant. 

OÙ  suis-je?  et  qu'est-ce  que  je  vois? 

JUSTINE. 

Dieu  !  c'est  mon  oncle  ! 

POUDRET. 

Alcibiade  en  ces  lieux!  Alcibiade  qui,  pour  me  narguer, 
vient  coiffer  ma  propre  nièce  ! 

JUSTINE. 

Je  vous  jure,  mon  oncle,  qu'il  ne  me  parlait  pas  d'amour. 

POUDRET. 

Taisez- vous.  Mademoiselle.  Je  lui  aurais  peut-être  permis  de 
vous  en  conter  ;  mais  oser  vous  friser  !  oser  porter  une  main 
sacrilège  sur  une  tête  qui  m'appartient  par  les  liens  du  sang! 

ALCIBIADE. 

Allons,  monsieur  Poudret,  calmez-vous. 

POUDRET. 

Ingrat!  c'est  moi  qui  t'ai  mis  le  démêloir  à  la  main!  quand 
je  t'ai  accueilli  dans  ma  boutique,  tu  ne  savais  pas  seulement 
faire  une  barbe. 

ALCIBIADE. 

Je  suis  votre  élève,  il  est  vrai;  depuis  longtemps  j'ai  surpassé 
mon  maître  :  mais  vous,  votre  génie  stationnaire  n'a  pas 
avancé  d'un  pas,  et  vous  ne  sortirez  jamais  de  vos  perruques. 

POUDRET. 

Oui,  certes,  j'y  resterai,  et  je  m'en  fais  gloire.  La  perruque 
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c*^{  la  baso  fondamontalo  do  tout  système  rapillnirr»  :  la  por- 
ni<ju<*  pxorre  sur  les  arts  une  influciHu!  qu'on  ne  poul  iiior; 
c'est  sous  la  perruque  qu'ont  biillé  les  iilus  beaux  génies  dont 
s'honore  la  France^  !  Racine,  le  tendre  Racine,  (]\\q  portait-il? 
perruque!  Molière,  l'immorîel  Molière?  perruque!  Roileau, 
Buflbn?  perrujjui!!  perruque!  Voltaire,  M.  de  Voltaire  bii- 
môme?  perru(|ue!  Il  me  semble  encore  le  voir,  cet  excellent 
M.  Arouet  de  Voltaire,  le  jonr  fameux  où, tout  jeune  encore,  je 
fus  admis  à  l'accommoder:  il  tenait  en  main  la  flenriade,ei  moi, 
je  tenais  mon  fer  à  papillotes!  Nous  nous  regardions;  il  sou- 
riait :  il  aimait  tant  à  encourager  les  arts!  C'est  lui  qui  disait 
à  un  de  nos  confrères  :  «  Faites  des  perruques  !  faites  des  per- 
ruques! » 

ALCIBIADE. 

Et  vous  croyez,  Monsieur,  (jue  de  nos  jours... 

POUDRET. 

Je  vous  devine  :  vous  me  direz  peut-être  qu'aujourd'hui  il 
y  a  encore  des  têtes  à  perruque  à  l'Académie ,  c'est  possible  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  de  cette  force-là. 

ALCIBIADE. 

C'est-à-dire  que,  selon  vous,  le  nouveau  système  de  coif- 
fure nuit  au  développement  du  talent. 

POUDRET. 

Oui,  Monsieur. 

ALCIBIADE. 

Eh  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe;  moi  qui  vous  parle,  j'ai 
fait  plus  d'un  succès.  Voyez  les  héroïnes  de  mélodrame,  c'est 
moi  qui  leur  fournis  des  cheveux  épars  ;  hier  encore,  Oreste  a 
passé  par  mes  mains  !  c'est  moi  qui  lui  ai  fait  dresser  les  che- 
veux sur  la  tête  !  c'est  moi  qui  ai  coiffé  Andromaque  ! 

POUDRET. 

Et  moi  aussi,  il  y  a  quarante  ans  que  je  l'ai  coiffée  en 
poudre.  M.  Le  Kain  a  passé  sous  ma  houppe,  et  il  n'en  était 
pas  plus  mauvais. 

ALCIBIADE. 

Laissez  donc,  il  faisait  comme  vous  :  il  jetait  de  la  poudre 
aux  yeux. 

POUDRET. 

De  la  poudre  aux  yeux  ! 

JUSTINE. 

Mon  oncle,  je  vous  prie,  apaisez-vous. 
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POUDRET. 

Non  ;  nous  ne  serons  jamais  d'accord  :  jamais  tu  ne  l'épou- 
seras. J'ai  vingt  mille  francs  de  côté  pour  ta  dot;  mais  jamais 
je  ne  les  donnerai  à  un  coifïeur  de  boudoir. 

ALCIBIADE.' 

Et  moi,  je  ne  serai  jamais  le  neveu  d'un  barbier  de  fau- 
bourg. 

POUDRET. 

Un  ignorant  !  qui  n'a  jamais  touché  la  moelle  de  bœuf. 

ALCIBIADE. 

Un  routinier!  qui  n'est  jamais  sorti  de  la  poudre. 

POUDRET. 

Allez  donc,  monsieur  le  muscadin;  je  vois  d'ici  vos  créan- 
ciers qui  vont  enlever  votre  comptoir  d'acajou  ! 

ALCIBIADE. 

Allez  donc,  monsieur  Poudret,  j'entends  le  vent  qui  agite 
vos  palettes,  et  qui  va  renverser  votre  enseigne  ! 

POUDRET. 

Renverser  mon  enseigne  !...  Je  ne  sais  qui  me  retient  ! 

ALCIBIADE. 

Et  moi,  croyez-vous  que  je  vous  craigne? 

JUSTINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ils  vont  se  prendre  aux  cheveux  ! 

ALCIBIADE. 

Non,  non;  c'est  moi  qui  vous  cède  la  place  :  je  sais  trop  la 
distance  qu'il  y  a  entre  nous,  pour  aller  me  commettre  avec 
un  perruquier  ! 

POUDRET,  indigné. 

Un  perruquier  ! 

Air  de  Rossini. 

Ah!  quel  outrage 
Fait  à  mon  âge  ! 
Oui,  vraiment,  j'en  pleure  de  rage 
Ah!  quel  outrage 
Fait  à  mon  âge! 
Ah  !  Poudret  ! 
Pour  toi,  quel  soufflet! 
Quoi!  ce  blanc-bec,  cet  indigne  confrère. 
Jusqu'à  ma  barbe  ose  m'injurier! 

ALCIBIADE. 
Jusqu'à  ta  barbe!  ignorant,  pour  la  faire, 


SCENE   X.  OO 

-    Je  t'eîivcrr.ii  mon  barbiei'. 

l'OlJDRF.T. 

Son  barbier! 
Ab!  (jucl  outraiie,  etc. 

(Alcibiade  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 
POUDRET,  JUSTINE. 

POUDRET. 

Un  perruquier!  0  grand  Ignace!  mon  patron,  vous  l'enten- 
dez! il  hlasplième!  Ma  nièce,  je  vous  défends  de  jamais  lui 
parler;  et  si  vous  transgressez  mes  ordres...  il  suffit...  Taisez- 
vous  ,  voici  Mademoiselle  ! 

SCÈNE  X. 
Les  précédents,  MADEMOISELLE  DESROCHES. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  tenant  à  la  main  une  guirlande  de  fleurs. 

J'ai  fini  toutes  mes  emplettes,  et  j'espère  que  sur  ma  tête 
cette  guirlande  de  roses  mousseuses  sera  de  fort  bon  goût. 

JUSTIISE. 

Eh!  mon  Dieu,  Mademoiselle,  pourquoi  donc  tous  ces  ap- 
prêts ? 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  avec  expansion. 

Tu  ne  sais  donc  pas,  ma  chère  Justine  ?  je  l'ai  revu,  je  l'ai 
rencontré. 

.JUSTINE. 

Qui?  le  jeune  homme  dont  vous  me  parliez  ce  matin? 

MADEMOISELLE  DESKOCHES. 

Tantôt,  à  sept  heurss,  sans  que  personne  le  sache,  il  vien- 
dra nous  prendre  toutes  deux,  pour  nous  conduire  en  voitm'e 
au  spectacle. 

JUSTINE. 

Ah  !  que  vous  êtes  heureuse  ! 

POUDRET,  qui  pendant  ce  temps  a    serré  la   serviette  et   les  affaires  à  barbe 
dans  une  petite  armoire. 

C'est  (ja,  pendant  que  M.  Ucsroclies  joue  chez  le  voisin  la 
partie  de  boston. 

MADEMOISELLE   DESHOCHES. 

Va  vite  t'occuper  de  ma  toilette;  mais  le  plus  importai:t,  ce 
serait  d'abord  la  coiffure.  Il  faudrait  avoir  quelqu'un. 
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POUDHET,  s'avançaut. 

Voici,  Mademoiselle. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Comment,  mon  cher  Poudret... 

POUDRET,  retroussant  ses  manches. 

Je  dis  que  je  suis  à  la  disposition  de  Mademoiselle  ;  et  si 
elle  veut  bien  se  confier  à  moi,  je  vais  lui  faire  un  tapé  et  un 
pouf  dont  elle  me  dira  des  nouvelles.  Vous  verrez  si  tantôt,  au 
spectacle,  vous  ne  fixez  pas  tous  les  regards. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Poudret  ;  dans  la  semaine, 
dans  les  jours  ordinaires,  je  ne  dis  pas  ;  mais  dans  une  occa- 
sion comme  celle-ci... 

POUDRET. 

Comment!  Mademoiselle,  moi  qui  vous  coiffe  depuis  vingt- 
cinq  ans  !  moi  qui  vous  ai  crêpée  dès  l'âge  le  plus  tendre  ! 

Air  de  Turenne. 

Rappelez-vous  combien,  par  ma  science, 

Vous  étiez  jolie  autrefois. 

(a  Justine,  montrant  mademoiselle  Desroches.) 
Je  crois  la  voir  au  temps  de  son  enfance. 
Le  premier  jour  où,  soumis  à  mes  lois, 
Son  jeune  front  se  courba  sous  mes  doigts  : 

Quelle  coiffure  à  la  Fontange  ! 

Trente  épingles  dans  le  chignon! 

Elle  souffrait  comme  un  démon  ; 

Elle  était  belle  comme  un  ange. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Vous  avez  raison,  Poudret;  c'était  bon  autrefois;  mais  je 
vous  demande  si  une  dame  à  la  mode  peut  çnaintenant  se 
faire  coifier  par  vous  ?  Regardez  seulement  votre  boutique  et 
votre  enseigne. 

POUDRET. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  mon  enseigne?  depuis  trente  ans 
elle  est  toujours  la  même  :  Poudret,  perruquier.  Ici  on  fait  la 
queue  aux  idées  des  personnes.  Ce  qui  veut  dire  ad  libitum,  à 
volonté  !  J'irais  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
qu'on  ne  m'en  ferait  pas  une  plus  claire,  quand  même  elle 
serait  en  latin. 
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MAPKMOISKf.I.K  DF^ROCUKS, 

11  suffit,  Poudret,  je  refuse  vos  services  :  vous  pouvez  vous 
retirer. 

POUDRET,  tremblant  de  colère. 

Me  retirer!  (a  pan.)  Elle  saura  de  quoi  est  capable  un  per- 
luquier  irrité  ! 

Air  de  Narcisse. 
Sortons; 
Dissimulons, 
Mais  k  son  frère, 
Avec  mystère, 
Gourons  dire  à  l'instant 
Que  Madame  attend 
Un  amanl. 
Vous  le  voulez,  Mademoiselle, 
.Te  ne  suis  plus  votre  coiffeur; 
Mais  au  respect  toujours  fidèle. 
Je  suis  votre  humble  serviteur. 
Sortons,  etc. 
(il  entre  dans  rapparlcment  de  M.  Desroches.) 

SCÈNE  XI. 
MADEMOISELLE  DESROCHES,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 

Il  faudrait  bien  cependant  que  j'eusse  quelqu'un. 

JUSTINE. 

C'est  justement  pour  cela.  11  y  a  ici  dans  la  maison  un  coif- 
feur excellent,  un  des  meilleurs  de  Paris  ;  en  un  mot,  mon 
ami  Alcibiade, 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  avec  joie. 

Comment!  tu  l'aurais  vu! 

JUSTINE. 

Ah!  oui;  il  est  maintenant  au  second,  chez  madame  de  Mur- 
val,  qui  l'a  fait  venir. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Voyez-vous  comme  elle  est  coquette!  envoyer  chercher  des 
coitTeurs  jusque  dans  la  rue  Vivienne  !  Justine,  il  faut  absolu- 
ment que  tu  le  fasses  descendre,  que  tu  me  l'envoies.  Je  ne 
m'étonne  plus  maintenant  jI  tout  le  monde  la  trouve  jeune 
et  jolie!  Eh  bien!  ma  chère  enfant,  va  donc  vite,  il  sera  peut- 
être  parti. 

T.  XII.  5 
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JUSTINE. 

J'irais  bien,  mais  c'est  que  mon  oncle  m'a  défendu  de  lui 
parler;  mais  on  peut  le  lui  faire  dire. 

Mademoiselle  desroches. 
^  la  bonne |ieure.  (Appelant.)  Petit-Jean î  Petit-Jean! 

SCÈNE  XII. 
Les  précédents,  PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

Voilà,  Mademoiselle! 

JUSTINE,  à  Petit-Jean. 

Montez  au  second,  chez  madame  de  Murval,  et  dites  à  M.  Al- 
cibiade,  un  monsieur  qui  est  chez  elle,  de  passer  ici  en  des- 
cendant. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

A  merveille!  et  dès  qu'il  sera  entré,  (Montrant  la  porte  du  fond.) 
vous  fermerez  cette  porte,  et  je  n'y  suis  pour  personne. 

PETIT-JEAN,  d'un  air  étonné. 

Tiens!...  eh  bien  !  par  exemple... 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Ne  m'as-tu  pas  entendue  ? 

PETIT-JEAN. 

Si ,  Mademoiselle,  j'y  vais;  et  quand  il  sera  arrivé,  je  ferme- 
rai la  porte.  (En  s'en  allant.)  Eh  bien  !  en  voilà  une  sévèr^è  ! 

SCÈNE  XIIÏ. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 

Mais  j'y  pense  maintenant;  s'il  allait  prendre  à  mon  frère  la 
fantaisie  de  rentrer  de  meilleure  heure,  et  qu'il  me  vît  ainsi 
en  grande  toilette,  cela  lui  doimerait  des  idées. 

JUSTINE. 

Bah  !  il  est  chez  Dumont,  il  n'en  reviendra  qu'à  neuf  heures, 
selon  son  habitude  ;  mais  en  tout  cas,  et  pour  plus  de  pru- 
dence, je  vais  mettre  le  verrou  de  son  côté.  (Allant  à  la  porte  à 

droite,  et  mettant  le  verrou.) 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

C'est  bien  ;  et  pour  ne  pas  perdre  de  lemps,  va  vite  apprêter 
mes  affaires. 
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JUSTIN  R. 

Oui,  Madoinoiscllc;  depuis  le  soulier  de  satin,  jusqu'à  la 

collerette.  (Elle  entre  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  XIV. 
MADEMOISELLE  DESROCHES,  seule. 

Oui,  certes,  il  est  très-important  que  rien  ne  manque  à  ma 
parure;  la  toilette  est  une  cliose  essentielle  pour  une  demoi- 
selle qui  veut  se  marier. 

SCÈNE  XV. 

MADEMOISELLE  DESROCIIES,  ALCIBIADE. 

ALCIBIADE,  dans   le  fond,  à  part. 

Qui  diable  me  demande?  et  pour  quel  motif  si  pressant 
m'a-t-on  prié  de  descendre? 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 
Hein  !  qu'est-ce  que  c'est?  (Se   retournant  et  apercevant  Alcibiade.) 

Quoi!  c'est  vous!  quoi!  monsieui'  Saint-Amand,  vous  voilà 
déjà  !  je  ne  suis  pas  encore  prête;  j'attendais  mon  coiffeur, 
que  j'avais  fait  avertir,  et  qui  devrait  être  ici;  mais  ces  mes- 
sieurs se  font  toujours  attendre.  (On  eutend  fermer  le  verrou  à  la 
porte  du  fond.j 

ALCIBIADE. 

A  qui  le  dites-vous?...  Eli  mais!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
il  me  semble  qu'on  nous  enferme. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

C'est  une  eiTeur  de  mes  gens,  et  je  vais  le  leur  dire. 

DESROCHES,   en  dehors,  frappant  à  la  porte  à  droite. 

Ma  sœur  !  ma  sœur  !  ouvrez-moi. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Ah  !  mon  Dieu,  c'est  mon  frère  î 

ALCIIJIADE. 

Le  frère  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

DESROCHES,  en  dehors. 

Ma  sœur!  mademoiselle  Desroches  !  pourquoi  êtes-vous  en- 
fermée ? 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Moi?  du  tout,  mon  frère;  mais  c'est  que...  (a  paru)  Dieu  | 
que  ya-t-i|  penser  !  (Haut.)  Partez,  Monsieur,  partez  vite. 


Hi 
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ALCIBIADE. 

Et  par  où?  cette  porte  est  fermée,  et 
l'antichambre. 

MADEMOISELLE  DESllOCHES,  montrant  la  ] 

Eh  bien  !  par  là,  ma  chambre  à  concl 
robe;  Justine  est  là  qui  vous  conduira. 

ALCIBIADE,  s'arrètant  à  part 

Justine,  c'est  encore  pis  ! 

MADEMOISELLE    DESROCHES,  allant  tir 

Impossible  de  résister  !  Qu'allons-nous  c 
SCÈNE  XVI. 

Les  PRÉCÉDENTS  ;  DESROCHES,  sortant  de  son 
sortant  de  celui  de  mademoiselle  Desroches,  et 

DESROCHES. 

Que  vois-je?  me  direz-vous,  ma  sœur,  ( 

JUSTINE. 

Eh  !  mon  Dieu,  qu'avez-vous  donc  à  voi 
bonnement  le  coiffeur  de  Madame. 

TOUS. 

Que  dit-elle. 

JUSTINE. 

Il  venait  la  coiffer  pour  ce  soir. 

MADEMOISELLE  DESROCHI-:! 

A  merveille,  ma  chère!  (a  part.)  Dieu  ! 
prit!  (Haut.)  Oui,  mon  frère,  oui,  Monsie 
vous  voyez  encore  ma  guirlande  de  fleurs 

JUSTINE,  montrant  ce  qu'elle  tient  si 

Et  moi,  le  peignoir  que  j'apportais. 

ALCIBIADE. 

Ces  dames  vous  ont  dit  la  vérité  :  je  su 


SCENE    XVIÎ. 

passer  aussi  pour  un  homme  à  la  mode,  vous  allez  a^ 
bonté  de  me  coider  ici,  à  l'iMslant  même,  et  dans  le  d 
genre. 

MADKMOIsr.LI.K    DKSKOCMI'.S;   à  pnrt. 

(Irand  Dieu!  ({ue  va-t-il  Taire?  Pauvre  jeune  homme 

AIClIilADi;. 

Monsieur,  si  cela  peut  vous  être  agréable,  vous  n'ave 
parler. 

DESKOCHBS,  preuaiit  uue  chaise. 

Eh  bien!  Monsieur,  commençons. 

ALCIIMADE. 

Malheureusement,  je  n'ai  ni  pommade  ni  papillotes,  e 
pourrai  pas... 

DKSHOr.MKS. 

N'est-ce  que  cela  ?  on  va  vous  donner  ce  qu'il  faut. 
ment,  voici  Poudret. 

SCÈNE  XVII. 
Les  précédents,  POUDRET. 

POUDRET. 

Eh  bien!  Monsieur  ..  Dieu!  que  vois-je?  encore  ur 
tique  qu'il  m'enlève!  ma  dernièrf,  ma  plus  lidèle  pn 
Et  vous  aussi,  tu  quoque,  monsieur  Desroches  ,  vous  n 
donnez  ! 

DESROCHES. 

Non,  mon  cher  Poudret;  calmez-vous  :  c'est  un  essai 
veux  faire.  Allez  vite  chercher  à  Monsieur  un  fer  à  pa[ 
et  de  la  pommade. 

POUDRET. 
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ma  propriété;  car  votre  tête  m'appartient ,  elle  m'appartient, 
elle  est  à  moi  :  il  n'y  a  pas  là  un  seul  cheveu  que  depuis  trente 
ans  je  n'aie  frisé,  pommadé  et  poudré,  tant  en  général  qu'en 
particulier;  et  je  les  verrai  passer  entre  d'autres  mains!  dans 
les  mains  d'un  ignorant  :  car  ce  li'est  pas  là  un  perruquier. 

DESROCHES,  se  levant. 

Précisément,  je  m'en  doutais  :  et  c'est  pour  cela  que  je  vous 
prie  de  vous  taire,  et  d'aller  exécuter  mes  ordres.  Vite,  le  fer 
à  papillottes,  et  la  pommade,  ou  je  vous  donne  congé. 

POU  DR  ET. 

0  dernier  outrage  réservé  à  ma  vieillesse!  (a  Justine.)  Et 
vous,  Mademoiselle,  marchez  devant  moi;  je  ne  veux  pas  que 
vous  restiez  ici,  pour  raison  à  moi  connue,  (a  Desroches.)  Vous 
le  voulez.  Monsieur,  je  reviens  dans  l'instant.  Moi,  le  doyen 
de  la  houppe  !  le  vétéran  de  la  savonnette!...  Dieu  !  quelle  hu- 
miliation pour  le  corps  des  perruquiers!  Courbons  la  tête, 
puisqu'il  le  faut,    (a  Justine.)  Et  vous_,  Mademoiselle,  marchez 

devant  moi.  (ll  sort  avec  Justine.) 

SCÈNE  XVIII. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,   ALCIBIADE,  M.  DES- 
ROCHES. 

DESROCHES. 

Eh  bien!  Monsieur,  vous  allez  être  satisfait;  on  va  vous 
apporter  ce  que  vous  demandez;  et  il  me  semble  qu'en  atten- 
dant, vous  pourriez  toujours  commencer  par  mettre  des  papil- 
lottes. 

ALCIBIADE. 

Très-volontiers;  si  ce  n'est  que  cela,  (ii  foHiUe  dans  sa  poche,  en 

tire  une  feuille  de  papier,  qu'il  coupe  en  plusieurs  morceaux  ;  il  les  donne  à 
tenir  à  M.  Desroches ,  et  commence  à  en  mettre  une.)  Jc  VOUS  demanderai 

de  tenir  la  tête  un  peu  plus  droite. 

DESROCHES,  qui  pendant   ce    temps  a  jeté  les  yeux  sur  le  papier  qu'il  tient. 

Que  vois-je?  récriture  de  ma  soeur! 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 

Ah  !  mon  Dieu,  c'est  ma  lettre  de  ce  matin  ! 

DESROCUES,  lisant. 

«  Je  crains  pour  mon  cœur  l'explosion  d'un  sentiment  qui, 
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longtemps  roncontré...  »  Une  pareille  lettre  entre  vos  mains! 
Qu'est-ce  (juecela  veut  dire? 

MADEMOISELLE   DESROCHES.     , 

Qu'il  n'y  a  [)lus  moyen  de  feindre  ;  qu'il  faut  erilin  vous 
avouer  la  vérité.  Oui,  mon  frère ,  Monsieur  n'est  pas  ce  que 
nous  avons  dit  :  c'est  un  amant  déguisé. 

DESFIOCUKS,  eu  riant. 

La  belle  malice  !  comme  si  je  ne  le  savais  pas  ! 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 

Quoi  !  mon  frère,  vous  consentiriez  ? 

DESROCHES. 

Éh!  morbleu!  que  ne  le  disioz-vous  tout  de  suite!  Dès  que 
Monsieur  vous  aime,  et  que  vous  lui  plaisez,  vous  êtes,  bien 
la  maîtresse  de  l'épouser,  soyez  unis,  et  n'en  parlons  plus. 

SCÈNE  XIX. 

Les  PRÉCÉDENTS  y  POUDRET,  entrant  et  laissant   tomber  sou   fer  à  pa- 

pillottes. 

POUDRET. 

Vous  les  unissez  1  l'ai-je  bien  entendu? 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Eh!  oui,  sans  doute.  Monsieur  m'épouse. 

POUHRET. 

0  désolation  de  l'abomination!  tout  est  renversé,  tout  est 
confondu!  la  rue  Vivienne  est  au  Marais!  et  la  boutique  est 
dans  le  salon!  Lui,  épouser  la  sœur  de  mon  ancienne  pra- 
tique! lui,  un  indigne  confrère! 

DESROCHES. 

Poudret,  voiis  êtes  dans  l'erreur,  Monsieur  n'est  pas  votre 
confrère. 

POUDRET.    .  *     , 

11  n'est  point  mon  confrère?  c'est-à-dire  que  vous  l'éjevez 
au-dessus  de  moi;  que  vous  proclamez  la  supériorité  de  la 
T/tws  àur  la  periruqiie. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Ahçà!  à  qiii  en  a-t-ii  donc? 

POUDRET. 

A  qui  j'en  ai?  Croyez-vous  que  la  poudre  m'aveugle  au 
point  de  n'y  pas  voir?  L'ingrat!  c'est  au  moment  où,  attendri 
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par  les  larmes  de  ma  nièce  ^j'allais  consentir  à  leur  union, 
j'allais  lui  donner  pour  dot  ces  vingt  mille  francs,  fruit  de  mes 
économies,  et  que  j'ai  acquis  à  la  sueur  de  tant  de  fronts!.. 

DESROCHKS. 

Ah  çà  !  Poudret,  tâchons  de  nous  entendre. 

POU DR ET. 

Non,  Monsieur,  c'est  fini;  puisque  vous  me  chassez,  puisque 
vous  m'exilez,  puisque  me  voilà  devenu  \e  paria  de  la  coif- 
fure, je  quitte  la  maison  ;  je  ne  suis  plus  votre  locataire  :  j'irai 
me  réfugier  dans  qiv^lque  fauhourg  écarté,  où  je  pourrai,  loin 
des  hommes,  exercer  mon  état  de  perruquier  misanthrope. 

SCÈNE  XX. 
Les  précédents,  JUSTINE. 

POUDRET,  à  Justine  qui  entre,  et   la  prenant  par  la  main. 

Viens,  Justine,  viens  avec  moi;  abandonnons  un  ingrat  qui 
oublie  à  la  fois  son  maître  et  sa  maîtresse. 

JUSTINE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

POUDRET. 

Que  ton  fidèle  amant ,  que  M.  Alcibiade  épouse  mademoi- 
selle Desroches. 

JUSTINE,  allant  à  mademoiselle  Desroches. 

Quoi!  Mademoiselle,  vous  m'enlevez  mon  amoureux?  (  a 
Alcibiade.)  Quoi  !  Monsieur... 

Alcibiade. 
Justine,  ne  m'accablez  pas  ! 

MADEMOISELLE   DESROCHES  ET  DESROCHES. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

ALCIBIADE. 

Qu'il  faut  enfin  parler  et  se  faire  connaître,  aussi  bien  l'in- 
cognito commence  à  me  peser;  et  mon  nom  n'est  pas  de  ceux 
dont  on  doive  rougir.  Oui,  Mademoiselle,  oui.  Monsieur,  je 
suis  ce  brillant  Alcibiade  que  trop  d'ambition ,  que  trop  de 
succès  ont  égaré  peut-être.  Je  suis  coupable,  il  est  vrai,  non 
pas  d'avoir  voulu  m'élever,  c'est  une  audace  qui  sied  au  talent, 
et  Poudret  lui-même  ne  me  désavouera  pas;  mais  ce  que  j'ai 
à  me  reprocher,  c'est  d'avoir  pu  oublier  un  instant  celle  dont 
j'étais  aimé!  c'est  d'avoir  été  fier  et  ingrat  envers  mon  ancien 
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et  respectable  professeur!  Oui,  Messieurs,  pour  réparer  mes 
fautes,  je  proclame  ici,  et  je  le  répéterai  dans  tous  les  salons 
de  coiffure  de  la  capitale,  ce  sont  les  premiers  principes  que 
j'ai  reçus  de  M.  Poudrct,  principes  que  j'ai  perfectionnés  peut- 
être,  qui  ont  été  la  cause  de  ma  fortune;  et  si  jamais  le  caprice 
ou  la  mode  m'élève  des  statues,  c'est  lui  qui  en  aura  été  le 
piédestal  ! 

POUDRET. 

Le  jour  de  la  justice  arrive  donc  enfin  ! 

ALCIBIADE. 

Je  n'ose  espérer  qu'un  tel  aveu  suffise  pour  expier  mes  torts  ; 
mais  cependant,  si  Justine  daignait  me  pardonner,  si  son  oncle 
était  touché  du  repentir  de  son  élève,  je  lui  dirais  :  Soyons 

amis,  Poudret!  (ici  Poudret  commence  à  pleurer.)  La  gloirC  a  bUlllclli 

tes  cheveux,  il  est  temps  de  songer  au  repos,  abandonne  la 
Place-Royale,  transporte  dans  la  rue  Vivienno  et  ton  plat  à 
barbe  et  tes  dieux  domestiques  ;  viens,  par  la  vieille  expé- 
rience, modérer  ma  jeune  audace.  Perruquier  émérite,  bar- 
bier honoraire,  sois  mon  associé;  régnons  ensemble  :  toi,  par 
le  conseil,  moi,  par  l'exécution,  consilio  manuquel  et  si  je  suis 
l'Achille,  sois  le  Nestor  de  la  coifture. 

JUSTINE. 

Mon  oncle,  je  le  vois,  vous  êtes  touché! 

POUDRET,  pleurant. 

Son  repentir  me  suffit  ;  il  reconnaît  son  maltVe,  il  rend  hom- 
mage à  celui  qui  lui  a  mis  les  armes  à  la  main  :  je  pardonne. 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 

Ah!  mon  frère,  quel  désappointement!  et  quelle  leçon! 

DESROCHES. 

Vous  en  profiterez,  ma  sœur,  et  vous  épouserez  monsieur 
Durand. 

ALCIBIADE. 

Et  c'est  moi  qui  le  coifferai,  ou  plutôt  nous  le  coifferons; 
car  vous  venez  rue  \ivienne? 

POUDRET. 

Non,  Alcibiade  ;  tu  me  connais  bien  peu;  je  sais  résister  à 
tes  offies  séduisantes  :  fidèle  à  mes  principes,  je  reste  au  Ma- 
rais ;  je  veux  mourir  et  coiffer  aux  lieux  où  je  suis  né, 

«  El  que  Ton  diso  (;n(iii,  en  nie  voyant  paraîlie  : 
«  Il  :i  fait  dos  coiffeurs,  et  u\i,  pas  voulu  l'être.  » 
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VAUDEVILLE. 
Air  nouveau  de  M.  Heudier. 

DESROCHES. 

Lç^  feux  ardents  de  la  jeunesse. 
Par  l'âge  sont  tous  amortis; 
On  critique  dans  la  vieillesse. 
Ce  que  l'on  admirait  jadis,  {bis.) 
Ceux  dont  le  temps  blanchit  la  nuque. 
Blâment  les  plaisirs  qu'ils  n'ont  plus  : 
Ils  crieraient  bien  moins  aux  abus. 
Si  tous  ceux  qui  portent  perruque 
Étaient  encore  à  la  Titus. 

JUSTINE. 

La  vieillesse  doit  être  sage, 

Et  pourtant  je  vois  plus  d'un  vieux 

Qui,  sans  parler  de  mariage. 

Voudrait  être  mon  amoureux!  [bis.) 

Au  vieux  galant  qui  me  reluque, 

J'  dis  :  «  Vous,  un  amant!  quel  abus! 

«  Pour  un  mari...  c'est  tout  au  plus.  . 

«  L'hymen  peut  bien  porter  perruque, 

a  L'amour  doit  être  à  la  Titus. 

ALCIBIADE. 

Dss  Vieillards,  moi,  je  vis  l'École, 
Car  je  coiffais  monsieur  Talma  ; 
Cette  pièce,  dont  on  raffole. 
Par  sa  morale  me  frappa; 
Cette  morale,  la  voilà  : 
Vieux,  rajeunissez  votre  nuque. 
Car  l'auteur  prouve  aux  plus  têtus 
Qu'un  mari  rempli  de  vertus 
Porte  une  vilaine  perruque. 
Quand  il  n'est  plus  à  la  Titus. 

POUDRET. 
Jadis,  dans  Rome  fortunée. 
Un  roi,  du  malheur  le  soutien. 
Disait  :  «  J'ai  perdu  ma  journée,  » 
Quand  il  n'avail  pas  fait  de  bien; 
C'était  Titus,  je  m'en  souvien. 
De  nos  jours,  ma  gloire  caduque 
Cherche  à  rappeler  ses  vertus. 
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Je  (lis,  pli'urant  mes  jours  penlus  : 
«  Quand  je  n'ai  pas  fait  de  perruque, 
«  Ma  journée  est  à  la  Titus.  » 

ALCiniAnii. 

Ne  formons  plus  qu'une  boutique; 
0\ï\,  faisons  marcher  de  niveau 
Le  classi(iiu;  et  le  romantique, 
L'ancien  système  et  le  nouveau. 

POUDRET. 

L'ancien  système  et  le  nouveau. 

ALCIBIADE. 

Fronts  élégants^ 

POUDRET. 

Tètes  caduques, 
Chez  nous,  unis  et  confondus, 

ALCIBIADE. 

Venez,  vous  serez  bien  reçus, 

(Prenant  la  main  de  Poudret.) 
Monsieur  se  charge  des  perruques. 

POUDRET,  prenant  la  main  d'Alcibiade. 
Monsieur  se  charge  des  Titus. 
CHŒUR  GÉNÉRAL. 
Poudret  se  charge  des  perruques, 
Alcibiade  des  Titus. 
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MANSARDE  DES  AUTISTES 

COMEDIE-VAII  DlVILLi:    EN     l'N     ACTE 

In  société  iTee   MM.   Dapin  et  Tarntr 

Théâtre  du  Gymnase-Dramatique.  —  2  avril  1824. 


PERSONNAGES. 


VICTOR,  peintre. 
AUGUSTE,  musicien. 


CAMILLE,  jeune  orpUeline. 
DUGROS,  propriétaire. 


SGIPION,  étudiant  en  médecine.  ;    FRANVAL,  itrofesseur  de  médecine. 

liu  acèiie  se  paiiae  dau8  uu  sixième  éiago. 


Une  mansarde.  Porte  d'entrée  dans  le  fond.  Portes  latérales.  Sur  le  premier  plan,  à 
droite  du  spectateur,  une  croisée.  Sur  le  second,  une  cheminée;  à  gauche,  un 
grand  tableau  sur  un  chevalet.  Une  peiiie  table  auprès  de  la  croisée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
VICTOR,  AUGUSTE. 

(Victor,  à  gauche  du  spectateur,  est  assis  près  de  sou  chevalet,  et  travaille; 
Auguste,  de  l'autre  côté,  sou  habit  à  moitié  passé,  écrit  debout  sur  uue  par- 
tition.) 

AUGUSTE. 

Air  d'Amédée  de  Beauplan. 

Bfavo!  m'y  voici,  je  crois. 
Sautez,  fillettes, 
A  ma  voix. 
D'ici,  j'enteiuis  à  la  fols 
Musettes 
Et  hautbois. 
VICTOK,  de  l'autre  côté. 
Ah  !  c'en  est  trop  !  je  veux  briser  mes  cliaînes  ; 

J'y  renonce,  maudit  métier  ! 
Oui,  mon  travail  rc(loiil)l('  l'iicorc  mes  peines. 
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AUGUSTE. 

Le  mieri  me  les  fait  oublier. 
Je  tiens  mon  air  villageois; 
Sautez,  fillettes, 
A  ma  voix. 
D'ici,  j'entends  à  la  fois 
Musettes 
Et  hautbois. 

VICTOR. 
Quand  nous  vivons,  la  gloire  fugitive 

De  nous  ne  s'approche  jamais; 
Après  la  mort  seulement  elle  arrive... 
Et  nos  lauriers  sont  des  cyprès. 
AUGUSTE,  de  l'autre  côté. 
Je  tiens  mon  air  villageois; 
Sautez,  fillettes, 
A  ma  voix. 
D'ici,  j'entends  à  la  fois 
Musettes 
Et  hautbois. 

VICTOR. 

Tu  es  bien  heureux  d'être  aussi  gai;  moi  je  n'y  tiens  plus, 
je  renonce  à  la  peinture,  à  toutes  mes  espérances. 

AUGUSTE        . 

Toi,  qui  as  du  talent,  toi  qui  dois  être  un  jour  le  soutien  et 
la  gloire  de  l'école  française  ! 

VICTOR. 

Eh!  qui  te  dit  que  j'ai  du  talent?  quelle  occasion  ai-je  ja- 
mais eue  de  me  faire  connaître?  qui  sait  même  si  jamais  elle 
se  présentera?  J'aurais  mieux  fait  de  prendre  un  métier,  de 
manier  la  lime,  ou  de  pousser  le  rabot,  que  d'user  ma  jeunesse 
à  des  travaux  sans  nombre,  à  des  études  assidues;  et  pour- 
quoi ?  pour  mourir  de  misère  et  de  faim  à  l'entrée  de  la  car- 
rière. 

AUGUSTE. 

Eh!  tu  te  plains  toujours!  est-ce  que  Gérard  et  Girodet  n'ont 
pas  été  comme  toi?  Est-ce  que,  dans  tous  les  états,  les  com- 
mencements ne  sont  pas  pénibles  ?  la  gloire  vaut  bien  la  peine 
qu'on  l'achète;  et  si  on  l'a  trouvait  toute  faite,  personne  n'en 
voudrait.  Ce  tableau  que  tu  fais  là,  n'est-il  pas  un  chef-d'œu- 
vre ? 
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VICTOR  ,  à  part. 

Oui;  s'il  savait  que  co  matin,  sans  l'on  provenir,  je  l'ai 
vendu  d'avance  soixante  francs  à  un  brocanteur... 

Ar(;rsTK. 

Toi,  enfin,  tu  travailles, tandis  que  nous  nutres,  pauvres  mu- 
siciens, nous  ne  pouvons  même  pas  donner  l'essor  à  nos  idées 
musicales.  En  vain  j'ai  dans  la  tête  les  chants  les  plus  heu- 
reux, les  motifs  les  plus  sublimes.  Qu'est-ce  que  c'est  que  des 
airs  sans  paroles?  et  où  veux-tu  que  j'en  trouve?  Qui  est-ce 
qui  me  confiera  un  poëme?  maintenant  surtout  que  les  au- 
teurs ont  tous  voiture  et  logent  au  premier;  crois-tu  qu'ils 
monteront  à  un  sixième  étage  pour  m'apporter  leur  manu- 
scrit? ils  craindraient  de  tomber,  rien  que  dans  le  trajet.  Trop 
heureux  encore  quand  je  m'en  retire  sur  la  romance,  le  mor- 
ceau détaché,  ou  la  contredanse. 

VICTOR. 

En  effet,  j'ai  tort  de  me  plaindre. 

AUGUSTE. 

Eh  !  oui,  sans  doute  ;  et  si  notre  ami  Scipion  était  là,  il  te 
le  prouverait  encore  mieux  que  moi,  lui  qui  est  étudiant  en 
médecine  et  philosophe.  Comme  il  nous  aime!  comme  il  t'a 
soigné  pendant  ta  dernière  maladie!  avec  deux  amis  tels  que 
nous,  qu'est-ce  que  tu  peux  désirer? 

Air  de  la  Somnambule. 
N'aimes-tu  pas  ce  logement  modeste  ? 
Quatre  cents  francs,  et  comme  c'est  meublé! 
SaloDj  boudoir,  atelier...  et  le  reste; 
Et  tout  ça  sous  la  même  clé. 
Que  la  raison  te  persuade; 
Tous  trois  nous  sommes  en  ces  lieux 
Plus  heureux  qu'Onstc  et  Pylade; 

Pour  s'aimer  ils  n'étaient  que  deux. 

)i,  ■■  ' 

Et  cette  jeune  orpheline!  notre  amie,  notre  sœur...  dont  la 
présence  embellit  encore  notre  petit  ménage. 

VICTOR 

Camille  !  (a  part.)  Allons,  du  courage.  (Haut.)  C'est  justement  à 
ce  sujet  que  je  voudrais  te  parler,  ainsi  qu'à  Scipion  ;  et  puis- 
qu'elle est  sortie,  causons-en  sérieusement.  Lorsque  sa  mère, 
madame  Bernard,  notre  pauvre  voisine,  est  morte,  il  y  a  cinq 
ans,  nous  avons  pris  avec  nous  sa  petite  fille,  qui  alors  eu 
avait  dix. 
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AUGUSTE. 

C'est  la  plus  belle  action  que  nous  ayons  faite  de  notre  vie; 
VHie  pauvre  enfant,  qui,  pour  toute  famille,  n'avait  que  des 
parents  éloignés,  des  parents  qui  ne  l'avaient  jamais  vue,  et 
qui  avaient  repoussé  sa  mère  ;  et  d'ailleurs,  où  les  chercher? 
où  les  rencontrer?  avant  d'en  trouver  un  seul,  notre  pauvre 
orpheline  serait  morte  de  besoin  et  de  misère. 

VICTOR. 

Sans  doute,  nous  eûmes  raison  alors;  mais  maintenant? 
songe  donc,  Auguste,  que  cette  petite  fille  de  dix  ans  en  a 
quinze,  et  qu'elle  demeure  avec  nous... 

AUGUSTE. 

Eh  bien!  sans  doute...  (Montrant  la  porte  à  gauche.)  Là,  notre 
chambre,  (Montrant  la  porte  à  droite.)  ici  la  sienue  sur  un  autre 
palier.  Ne  sommes-nous  pas  ses  frères?  où  est  le  mal? 

VICTOR. 

11  n'y  en  a  aucun,  je  le  sais  ;  mais  pour  elle-même,  pour  sa 
réputation,  nous  ne  pouvons  pas  rester  ainsi,  et  il  faut  bien 
prendre  un  parti. 

AUGUSTE. 

Eh  bien!  on  le  prendra,  (a  part.)  S'il  savait  combien  je  l'aime. 
(Haut.)  Écoute,  Victor,  moi  qui  te  parle,  j'ai  déjà  pensé  à  un 
certain  projet. 

VICTOR. 

Et  moi  aussi;  un  projet  qui  nous  conviendrait  à  tous. 

AUGUSTE. 

Et  quel  est-il? 

VICTOR. 

Vois-tu,  je  voudrais... 

AUGUSTE,  écoutant  près  de  la  croisée,  et  lui  faisant  signe  de  la  main. 

Tais-toi  donc  !  mais  tais-toi  donc,  que  je  puis  entendre.  Oui, 
c'est  cela  même.  Ah  !  quel  plaisir  !  jamais  je  n'en  ai  éprouvé 
un  pareil. 

VICTOR. 

Qu'as-tu  donc? 

AUGUSTE. 

Ma  musique  court  les  rues,  tu  n'entends  pas?  c'est  ma  der- 
nière romance  qui  est  jouée  par  un  orgue  de  Barbarie. 

VICTOR. 

Il  s'agit  bien  de  cela. 

AUGUSTE. 

Écoute  donc,  c'est  la  première  fois  que  je  m'entends  exécu- 
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tor  à  grand  orchestre...  Ah!  le  hoiirreau!  (AiUnià  la  fenêtre.)  Fu 
naturel...  c'est  un  fa  naturel.  (Lui  jeiani  de  rargent.)  Tiens,  voilà 
pour  toi.  J'aurais  donné  viiigt  francs  pour  qu'il  y  eût  un  fa 
naturel. 

SGÈNK  H. 

VICTOR,  CAMILLK,  avec  un  panier  sous  le  bras;  AUGUSTE. 
CAMILLE,  en  entrant  et  coura\it  à  Au<;;u?lc. 

Eh  bien!  eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  fait  donc?  il  va  se  jeter 
par  la  fenêtre. 

AUGUSTK. 

Ah!  te  voilà,  Camille! 

CAMILLE. 

Bonjour,  Auguste,  bonjour,  Victor;  Scipion  n'est  pas  encore 
rentré?  Ne  vous  impatientez  pas,  j'apporte  là  votre  déjeuner; 
aïe,  le  bras.    , 

AUGUSTE. 

Aussi,  le  panier  est  trop  lourd,  tu  te  fatigues. 

CAMILLE. 

Oh!  non,  ce  n'est  pas  cela,  mais  six  étages  à  monter...  la! 
je  parie  que  le  feu  est  éteint. 

VICTOR. 

C'est  cela,  nous  ne  déjeunerons  pas  d'aujourd'hui. 

CAMILLE,  arrangeant  le  feu  et  versant  le  lait  da-ns   la  casserole  qu'elle  place 

sur  le  réchaud. 

Victor,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vais  me  dépêcher  ;  là,  voilà 
mon  lait  qui  chaufle;  Auguste,  ayez  l'œil  dessus,  et  prenez 
garde  qu'il  ne  s'en  aille. 

AUGUSTE. 

Sois  tranquille,  je  m'en  charge. 

AiR  de  Lantara. 
Du  coin  de  l'œil  je  vais  le  suivre. 
En  finissant  ce  rondeau  qu'on  attend. 
(Bas  à  Camille.) 
Par  lui  demain  nous  pout ions  vivre, 
Je  l'ai  vendu  vingt-cinq  francs.. . 

CAMILLE. 

Tout  autant. 

AUGUSTE. 

Au  jour  le  jour  vivre  ainsi,  c'est  charmant! 
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CAMILLE. 
Est-il  un  sort  plus  heureux  (lue  le  nôtre! 

AUGUSTE;  mùutrant  la  casserole. 
Dans  ce  moment,  je  tiens  là  d'une  main 
Le  déjeuner  de  ce  jour,  et  de  Tautre 

(Montrant  son  papier.) 
L'espérance  du  lendemain. 

VICTOR. 

Neuf  heures  viennent  de  sonner,  et  Scipion  qui  est  allé  faire 
des  visites,  et  qui  va  rentrer  pour  déjeuner,  ne  trouvera  rien 
de  prêt;  pourquoi?  parce  que  Mademoiselle  a  mis  une  grande 
demi-heure  pour  aller  chercher  du  pain  et  du  lait. 

CAMILLE. 

Quel  joli  petit  caractère!  toujours  à  gronder!  Est-ce  que 
vous  pouviez,  comme  nous,  prendre  du  café?  est-ce  que  Sci- 
pion n'a  pas  dit  hier  que  pour  un  convalescent  du  chocolat  va- 
lait mieux?  alors  il  a  bien  fallu  en  acheter  à  l'autre  bout  de 
la  rue. 

VICTOR. 

Quoi  !  c'était  pour  cela? 

AUGUSTE. 

Oui;  plains-toi  donc;  je  te  dis  que  c'est  toi  que  Camille  soi- 
gne le  plus. 

.  CAMILLE. 

Sans  doute,  parce  qu'il  est  le  plus  méchant  et  le  plus  mal- 
heureux, (a  part.)  et  puis  ils  ne  savent  pas  que  moi  seule  j'ai 
deviné  son  secret.  (Haut,  allant  à  Victor.)  Mais  à  mon  tour,  que  je 
me  fâche.  Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  ce  matin?  votre  tableau 
n'est  pas  encore  terminé,  il  y  avait  si  peu  de  chose  à  faire. 

AUGUSTE,  le  regardant  en  riant. 

Voyez-vous,  le  paresseux. 

CAMILLE,  à  Auguste. 

Et  VOUS,  Monsieur,  qui  parlez,  vous  n'avez  pas  écrit  une 
note  :  car  votre  papier  de  musique  est  tout  blanc. 

VICTOR,  le  contrefaisant. 

Voyez-vous  le  paresseux. 

CAMtLLÈ^ 

11  faut  qu'on  travaille,  entendez-vous. 

AUGUSTE. 

Camille,  ne  gronde  pas,  nous  voilà  à  l'ouvrage  ;  et  je  ne 
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perdrai  pas  de  vue  notre  déjeuner,  (victor  s»*  remet  à  son  tableau  ; 

Aiif^iisle  s'assie'l  sur  un    petit  tanoiiret  près  (lu  feu,  écrit  sur  ses  genoux,  et  de 
temps  eu  temps  regarde  la  casserole  de  lait.) 

CAMILLK. 

A  la  bonne  heure. 

ALGUSTP:,  tendrement. 

Nous  n'avons  rien  fait,  parce  que,  vois-tu,  nous  parlions  de 
toi. 

VICTOR,  d'un  air  triste. 

Oui;  nous  pensions  à  l'avenir. 

CAMH.I.E. 

L'avenir!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  est-ce  que  cela  arrivoia 
jamais?  pour  des  arti:^tes,  il  n'y  a  que  le  présent;  et  qu'a-t-il 
donc  de  si  triste?  (a  Victor.)  Voyons,  Monsieur,  qu'est-ce  qu'il 
vous  manque?  n'êtes-vous  pas  heureux?  et  voudriez-vous 
changer  votre  situation? 

VICTOR,  vivement. 

Oh!  non,  jamais! 

AUGUSTE. 

Et  moi  donc  !  être  artiste  et  mourir  de  faim  ;  j'aime  à  vivre 

comme  cela.  (ll  manque  de  renverser  la  casserole.)  Aïe!  le  déjeuner! 

VICTOR,  à  Camille  lui  montrant  son  tableau. 

Air  :  Taisez-vous  (d'Amédée  de  Beauplan) . 

Toi  qui  m'as  servi  de  modèle. 
Tiens,  comment  trouves-tu  cola? 

CAMILLE. 

Comme  c'est  bien  ! 

VICTOR. 

Moins  bien  que  celle 
Dont  le  souvenir  m'inspira. 

(Lui   prenant  la  main.) 
Oui,  je  l'ai  fait  à  ton  image! 

CAMILLE. 

Victor,  vous  ne  travaillez  pas. 

VICTOR. 
Puis-je  penser  ;\  mon  ouvrage 
Quand  je  regarde  tant  d'appas? 
CAMILLE,  lui  fermant  la  bouche  et  détournant  la  tète. 
Taisez-vous,  ne  regardez  pas. 
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DFUXIÈME   COUPLET. 

AUGUSTE. 

Cette  cavaline  m'enchante. 
Tiens,  Camille,  viens  donc  lavoir. 

CAMILLE,  paicoutant  le  papier  de  musique. 
Je  crois  «ju'elle  sera  chai  mante. 

AUGUSTE,  de  l'autre  côté. 
Tu  nous  la  chanteras  ce  soir. 

CAMILLE. 
Mais  la  fin  est  encore  à  faire; 
Quoi!  vous  vous  reposez  déjà! 

AUGUSTE,  la  regardant  teudreraeut. 
Et  comment  travailler,  ma  chère, 
Quand  je  te  vois  comme  cela? 
CAMILLE,  de  même  qu'au  premier  couplet,  lui  tournant  la  tète  du  côté  de  la 

cheminée. 
Taisez-vous,  regardez  par  là! 

AUGUSTE. 

Ah!  mon  Dieu!  le  déjeuner  qui  s'en  va.  (oa  entend  chanter  en 

dehors.) 

CAMILLE. 

C'est  lui;  c'est  noire  ami  Scipion.  • 

SCÈNE  lil. 
VICTOR,  SCIPION,  CAMILLE,  AUGUSTE. 

SCIPION,  il  entre  en  chantant. 

Bonjour,  mes  amis;  bonjour,  Camille.  Eh  bien!  le  déjeu- 
ner? je  meurs  de  faim. 

CAMILLE. 

Vous  voilà,  mon  ami!  comme  vous  arriA^ez  tard,  et  comme 
vous  avez  chaud!  vous  verrez  qne  vous  vous  rendrez  malade. 

SCIPION. 

Ah!  bien,  oui;  comme  si  la  maladie  osait  se  jouer  à  moi,  à 
un  médecin!  car  je  le  suis,  et  d'aujourd'hui.  Faites-moi  vos 
compliments,  je  suis  reçu  docteur. 

TOUS. 

11  se  pourrait  ! 

SCIPION. 

Oui,  mes  amis;  oui,  notre  jolie  petite  sœur!  Aussi,  je  suis 
accouru  vous,  l'annoncer,  parce  qu'un  bonheur  à  soi  tout  seul. 
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c'est  ennuyeux;  ça  n'en  vaut  pas  la  peine;  j'ai  passé  ma  thèse 
à  toutes  boules  blanches;  l'assemblée  a  battu  des  mains,  et 
M.  Fi'anval,  mon  vieux  professeur,  est  venu  m'embrasser  en 
criant  :  Dùjnus  est  intrarr!  Docteur  !  le  docteur  Scipion  !  comme 
cela  sonne!  Et  puis,  maintenant  que  me  voilà  un  état...  (Re- 
gardant Camille.)  je  pourrai  réaliser  certain  projet  dont  je  vous 
parlerai  dans  un  autre  moment. 

VICTOR. 

A  merveille!  nous  causerons  de  cela,   (ici  camiiie  commence  à 

apprêter  le  déjeuner.) 

SCIPION. 

En  revenant  j'ai  passé  chez  le  portier  en  face,  et  chez  An- 
toine le  commissionnaire  du  coin  que  je  traite  pour  rien;  en- 
suite j'ai  vu  un  catarrhe  et  une  fluxion  de  poitiine. 

Air  (le  VEcu  de  six  francs. 

J'ai  fait  donner  un  apozème. 
C'était  au  cinquiènne,  je  crois  ; 
J'ai  vu  deux  fièvres  au  sixième... 

VICTOR. 
Tu  passes  tes  jours,  ie  le  vois. 
Dans  les  greniers  et  sous  les  toits, 

SClPlON. 
Des  mansardes,  cliers  camarades. 
Je  suis  le  docteur  obligé. 

(Montrant  rapparlement  où  ils  sont.) 
Et,  par  calcul,  je  suis  logé 
Dans  le  quartier  de  mes  malades. 

En  tout,  six  visites  payantes;  voilà  ma  matinée?  et  je  rap- 
porte douze  francs.  Tiens,  Camille,  toi  qui  tiens  la  caisse, 
serre-nous  cela.  Savez-vous  que  si  chaijue  jour  il  nous  en  ar- 
rivait autant... 

^  VICTOR. 

Ce  cher  Scipion  ! 

SCIPION. 

Écoutez  donc  :  on  ne  peut  pas  payer  davantage  un  docteur 
qui  commence  et  qui  va  à  pied;  quand  j'aurai  ma  demi-fur- 
tune,  ce  sera  bien  autre  chose;  ensuite,  mes  amis,  tout  en 
faisant  mes  visites  j'ai  pensé  à  vous;  c'est  une  excellente  chose 
que  d'avoir  un  médecin  pour  ami,  ça  voit  tout  le  monde,  ra 
va  partout;  et  voilà  comme  on  parvient.  Vous,  mes  chers  ca- 
marades ,  vous  avez  un  talent  sédentaire,  un  méiite  paisible; 
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moi,  je  suis  déjà  médecin,  un  peu  charlatan,  un  peu  intri- 
gant; vous  attendez  chez  vous  la  fortune,  et  moi  je  vais  au- 
devant  d'elle. 

VICTOR. 

Pour  la  partager  avec  nous? 

SCIPION. 

Fi  donc!  entre  amis  tout  le  monde  donne,  et  personne  ne 
reçoit. 

CAMILLE ,  qui  pendant  ce   temps  a  placé  les  tasses  sur  la  table  et  versé  le 

chocolat. 

A  table,  à  table,  voici  le  déjeuner. 

SClPION. 

Boime  nouvelle;  le  petit  repas  de  famille,  c'est  si  agréable, 

(Sur  la  ritournelle  et  le  premier  motif  de  l'air,  Auguste  arrange  les  chaises 
autour  de  la  table;  Victor  va  chercher  les  serviettes  dans  la  commode,  et 
Scipion  coupe  du  pain.) 

CHOEUR. 

Par  l'amitié 
Charmons  le  banquet  de  la  vie  ; 

Far  l'ainitié 
Que  notre  sort  soit  égayé. 

CAMILLE,  debout  au  milieu  de  la  table. 
Victor,  mettez-vous  là,  de  grâce. 

VICTOR,  se  plaçant  à  sa  droite. 
Près  de  toi?  quel  est  mon  bonheur! 

CAMILLE,  montrant  l'autre  place  à  côté  d'elle. 
(a  Scipion.) 

Vous  ici.  La  plus  belle  place 
Appartient  au  nouveau  docteur, 
Auguste,  je  n'ai  pas  pour  l'heure 
D'autre  place. 

(Lui  montrant  le  bout  de  la  table.) 
AUGUSTE. 
C'est  la  meilleure. 
Je  ne  voudrais  pas  la  céder  : 
D'ici,  je  puis  te  regarder. 

(ils  sont  tous  assis  autour  de  la  table.) 
EN    CHOEUR. 

Par  l'amitié 
Charmons  le  banquet  de  la  vie  ; 
Par  l'amitié 
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Que  notre  sort  soit  ('•Î5'<'iy6. 

CAMILLE,  regardant  Victor. 
Qui  bannit  la  inôlancolie? 

VICTOR,  la  regardant. 
Qui  de  nos  maux  prend  la  moitié? 

TOUS. 

C'est  l'amitié. 

SCIPION. 
Dieu!  le  bon  chocolat  !  (Regardant  la  tasse  d'Auguste.)  AugUStC  Cïl 

a  eu  plus  que  moi  ! 

CAMILLE. 

Que  ces  médecins  sont  gourmands! 

AUGUSTE. 

Eh  bien!  voyons,  docteur,  qu'est-ce  que  tu  disais? 

SCIPION. 

M'y  voici.  La  lièvre  cérébrale  dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a 
huit  jours  était  un  étudiant  en  droit  qui  fait  des  vaudevilles. 

AUGUSTE. 

La,  ils  en  font  tous,  au  lieu  de  faire  des  opéras-comiques  ; 
c'est  ce  qui  nous  ruine. 

SCIPION. 

Tais-toi  donc,  il  en  avait  un  en  trois  actes ,  et  il  n'était  em- 
barrassé que  pour  le  musicien.  Un  musicien!  me  suis-je  écrié, 
j'ai  ce  qu'il  vous  faut;  un  jeune  homme  qui  a  du  chant,  de 
l'harmonie,  et  des  idées  neuves,  (a  Auguste.)  Vois-tu,  voilà 
comme  il  faut  se  faire  valoir.  Toi,  de  même.  Si  dans  un  salon 
tu  entends  parler  d'une  fluxion  de  poitrine,  pense  à  moi,  ça 
ine  revient.  Enfin,  mes  amis,  j'ai  décidé  mon  client,  et  il  te 
donnne  son  poëme. 

AUGUSTE,  lui  sautant  au  cou. 

Ah  !  mon  cher  Sclpion  !  mon  sauveur  !  notre  fortune  est 
faite;  succès  complel,  je  t'en  réponds;  et  nous  vendrons  la 
partition  mille  écus  à  un  éditeur  homme  d'esprit,  s'il  s'en 
trouve  ;  j'ai  déjà  là  toute  mon  ouverture.  Que  n'ai-je  ici  un 
piano  pour  vous  la  faire  entendre!  Mes  amis,  c'est  un  article 
bien  essentiel  qu'un  piano,  et  ce  sera  la  première  chose  qu'il 
faudra  acheter. 

SCIPION. 

Oui,  sans  doute;  ça,  et  une  voiture,  c'est  de  première  né- 
cessité; nous  |es  aurons. 
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AUGUSTE. 

Nous  aurons  tout,  maintenant  que  nous  voilà  riches. 

SCIPION. 

Ah!  j'ai  aussi  un  papier  que  le  portier  m'a  remis  en  bas;  je 
crois  que  c'est  notre  terme. 

TOUS. 

Le  terme! 

AUGUSTE. 

Ah!  mon  Dieu!  déjà!  (ils  se  lèvent.) 

CAMILLE. 

Écoutez  donc,  c'est  aujourd'hui  le  huit,  pour  nous  comme 
peur  tout  le  monde. 

AUGUSTE. 

Non  pas,  il  me  semble  que  pour  les   artistes  cela  revient 
plus  souvent. 

VICTOR. 

Enfin,  il  n'y  a  point  de  mal  :  on  paiera  celui-là  comme  on 
a  payé  l'autre. 

AUGUSTE. 

Oui;  mais  c'est  que  l'autre,  on  le  doit;  j'avais  obtenu  un 
délai,  et  nous  devions  payer  les  deux  ensemble. 

VICTOR. 

Raison  de  plus  pour  se  hâter.  Camille,  toi  qui  es  notre  mi- 
nistre des  finances,  donne-nous  de  l'argent. 

CAMILLE. 

11  n'y  a  plus  rien,  tout  est  dépensé. 

VICTOR. 

Comment  !  ces  deux  cent  francs  que  nous  avions  mis  de  côté 
pour  les  grandes  occasions... 

CAMILLE. 

Ces  messieurs  savent  bien  que  tout  y  a  passé  pour  les  frais 
de  votre  maladie. 

SCIPION,  qui  lui  faisait  signe  de  se  taire. 

Voyez-vous  la   bavarde;  qu'est-ce  qu'elle  avait  besoin  de 
parler? 

VICTOR.  . 

Comment  !  c'était  pour  moi? 

AUGUSTE. 

Eh  !  non,  ce   n'est  pas  ta  faute,  mais  celle  de  Scipion;le 
quinquina  est  cher  en  diable,  et  il  en  ordonnait  tous  les  jours. 
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SCIIMON. 

Trouve-moi  donc  nue  aulro  manière  de  couper  la  lièvre. 

VICTOR. 

Encore  un  nouveau  service  que  je  vous  dois!  et  c'est  moi 
qui  suis  cause  de  l'embarras  où  vous  vous  trouvez,  moi  qui 
lie  fais  rien  pour  vous,  qui  vous  suis  à  charge. 

CAMHJ.R,  qui  s'est  approchée  de  lui. 

Victor!  Victor!  que  dites-vous?  et  quelles  sont  ces  idées-là! 
(aiix  deux  autres.)  Apprenez  qu'hier  encore  je  l'ccoutais,  et  qu'il 
ne  parlait  que  de  se  tuer. 

VICTOR. 

Moi! 

CAMILLE. 

Oui,  Monsieur,  je  vous  ai  entendu. 

SCIPIOIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Monsieur?  est-ce  que  cela  vous 
regarde?  Chacun  son  état!  Quand  on  a  un  ami  qui  est  reçu  doc- 
teur, on  ne  s'occupe  plus  de  ces  choses-là!  D'ailleurs,  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  de  quoi  se  désoler;  s'il  faut  partir  d'ici,  eh 
bien  !  nous  partirons  ;  mais  tous  les  trois,  et  sans  nous  quitter. 

Air  de  Julie. 
Rappelons-nous  le  serment  qui  nous  lie, 
Le  même  toit  toujours  nous  recevra; 
Et  de  notre  joyeuse  vie. 
Quand  le  dernier  terme  échoira, 
Il  faudra  bien  déloger,  il  me  seml)le  ; 
Mais,  Dieu  clément  que  nous  implorons  tous, 
ENSEMBLE. 
Pour  dernier  bienfait  permets-nous      ^  ,  . 
De  déménager  tous  ensemble.  j 

CAMILLE. 

Mais,  un  instant;  ne  pourrait-on  pas  obtenir  encore  du 
temps  de  M.  Ducros,  notre  propriétaire?  il  a  l'air  si  bon  avec 
moi. 

VICTOR. 
Du  tout,    il  ne   faut  pas  y  songer,  (a   voix  basse,  au  deux  autres.) 

Apprenez  qu'hier  j'ai  eu  une  scène  avec  lui;  je  l'ai  surpris 
faisant  l'aimable  avec  Camille,  et  j'ai  manqué  le  jeter  du  haut 
en  bas  de  l'escalier. 

AUGUSTE,  vivement. 

Eh  bien!  par  exemple,  si  je  lavais  vu. 

T.  XIJ.  6 
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SCIPION,  de  même. 

Et  moi,  donc;  il  ne  sérail  mort  que  de  ma  main,  (on  entend 

sonner.) 

CAMILLE,  allante  la  porte  et  regardant  par  le  petit  guichet. 

C'est  monsieur  Ducros  ! 

VICTOR. 

C'est  lui  !  quand  j'y  pense,  je  ne  sais  ce  qui  me  tient... 

SCIPION. 

C'est  ça,  il  va  tout  gâter.  Aie  la  bonté  d'entrer  ici  à  côté  ;  et 
laisse-nous  arranger  cette  affaire-là, parce  quà  nous  deiLX.  Au- 
guste, nous  prendrons  des  moyens  conciliatoires. 

AUGUSTE. 

Oui,  s'il  refuse,  je  le  jetterai  par  la  fenêtre. 

SClPiON. 

Et  moi,  comme  Sganarelle,  je  lui  donnerai  la  fièvre,  (ou 

sonne  encor;  Victor  entre  dans  la  chambre  à  droite,  et  Camille  va  ouvrir  à 
M.  Ducros.) 

SCÈNE  IV. 
SClPION,  AUGUSTE,  DUCROS,  CAMILLE. 

DUCROS,  en  entrant,  à  Camille. 

Bonjour,  ma  jolie  petite  mère  ;  bonjour,  mes  chers  loca- 
taires, (a  part,  regardant  Scipion  et  Auguste.)  Ail  diable  I  à  Cette  hcurC- 

ci,  j'espérais  les  trouver  sortis.  Ouf!  je  n'en  puis  plus;  il  y  a 
loin  de  ma  boutique  jusqu'ici,  six  étages  à  monter.  (Regardant 
Camille.)  Aussi  le  cœm^  bat  toujours  quand  on  arrive. 

AUGUSTE,  bas,  à  Scipion. 

L'entends-tu  déjà  ! 

DUCROS. 

Mais  c'est  trop  juste.  Messieurs,  c'est  trop  juste,  les  arts,  le 

génie,  c'est  toujours  dans  le  haut.  (ll  passe  entre  eux  deux,  Camille 
s'assied  à  droite  près  de  la  cheminée,  et  travaille  ;  son  panier  est  par  terre  à 
côté  d'elle  ;  il  est  recouvert  par  une  serviette.) 

SCIPION. 

Ce.  n'est  pas  comme  le  commerce,  toujours  au  rez-de- 
chaussée. 

DUCROS. 

Eh  !  eh!  le  jeune  docteur  a  le  mot  pour  rire.  Vous  savez  du 
reste  ce  qui  m'amène.  Je  suis  enchanté  que  l'occasion  du 
terme  me  procure  l'avantage  de  vous  voir. 
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SCI  PION. 

Nous  sommes  bien  scrisiblos  à  votre  visite. 

DUCROS,  riaut,  et  tirant  sa  quittance  de  sa  poche. 

Eh!  eh!  c'est  une  visite  de  deux  cents  francs. 

SCIPION. 

Diable  !  je  ne  fais  pas  encore  payer  les  miennes  aussi  cher, 
et  c'est  pour  cela,  mon  cher  propriétaire ,  que  si  vous  pouvez 
nous  accorder  quelques  jours. 

AUGLSTK. 

Nous  attendons  des  rentrées  certaines. 

DUCROS. 

J'en  suis  désolé;  mais  il  faudra  que  je  me  mette  en  règle. 

SCIPION. 

Allons  donc,  vous,  monsieur  Ducros,  un  riche  propriétaire, 
un  gros  marchand  bonnetier,  vous  ne  voudriez  pas  pour  deux 
cents  francs  vous  fâcher  avec  nous. 

DUCROS,  gaiement. 

Du  tout,  mes  amis,  du  tout,  je  ne  me  fâche  pas,  moi;  d'abord, 
je  suis  bon  enfant;  je  suis  connu  pour  cela  dans  le  quartier. 
Je  vous  ferai  saisir;  mais  d'amitié. 

AUGUSTE. 

Comment,  morbleu  ! 

SClPION. 

Daignez  nous  écouter  !  si ,  sans  vous  donner  d'argent,  on 
s'entendait  avec  vous.  Par  exemple,  en  cas  de  maladie,  je  vous 
promets  de  vous  faire  deux  visites  par  jour,  et  gratis. 

DLCROS. 

Je  ne  donne  pas  là-dedans;  moi  d'abord,  je  rie  suis  jamais 
malade,  par  économie. 

AUGUSTE. 

Notre  ami  Victor  vous  fera  le  portrait  de  votre  femme. 

DUCROS. 

Madame  Ducros!  on  la  voit  déjà  à  son  comptoir^  c'est  bien 
assez!  Ahl  bien,  oui,  faire  le  portrait  d'une  marchande  de  bas! 

AUGUSTE. 

On  VOUS  la  peindra  en  pied. 

DUCROS. 

Je  n'en  veux  pas. 

SCIPION. 

Ce  sera  parlant. 
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DUCROS. 

Raison  de  plus  ;  de  l'argent,  de  l'argent. 

AUGUSTE,  le  menaçaut. 

Eh  bien!  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre 
raison... 

CAMILLE ,  le  retenant  et  passant  entre  lui  et  Ducros. 

Anguste,  y  pensez -vous?  (a  Ducros.)  Eh  quoi!  Monsieur,  vous 
qui  aviez  l'air  si  bon  et  si  humain,  vous*ne  voulez  point  nous 
accorder  le  moindre  délai,  vous  voulez  nous  renvoyer. 

DUCROS. 

Vous  renvoyer!  non  pas. 

CAMILLE. 

Vous  voulez  que  nous  vous  quittions. 

DUCROS. 

Me  quitter!  (a  part.)  Au  fait,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux, 
et  j'allais  prendre  un  mauvais  moyen.  (Haut.)  Écoutez-moi, 
mon  enfant;  car  je  ne  peux  rien  refuser  à  une  jolie  femme. 
Ces  messieurs  parlaient  tout  à  l'heure  de  tableaux;  et  dans 
un  moment  où  tous  mes  confrères  les  bonnetiers  donnent  dans 
le  luxe  des  enseignes,  je  ne  serais  pas  ftiché  de  m'élever  à  la 
hauteur  du  siècle,  et  si  je  trouvais  pour  mon  magasin  de  bon- 
neterie... 

SCIPION. 

Quoi,  vraiment!  vous  voudriez  une  enseigne?  parlez,  com- 
mandez. 

DUCROS. 

Oui,  mais  toutes  celles  que  j'ai  marchandées  sont  hors  de 
prix,  surtout  depuis  que  les  grands  maîtres  s'en  mêlent.  Je 
voudrais,  voyez-vous,  un  petit  chef-d'œuvre  à  bon  compte; 
qu'il  y  eût  de  la  fraîcheur,  de  l'éclat,  de  la  grâce,  un  peu  de 
génie;  et  quarante-deux  pouces  de  large,  sur  cinquante  de 
hauteur;  c'est  l'emplacement. 

SCÎPION. 

Je  comprends.  Eh  bien  !  tenez,  tenez,  ce  tableau  qui  est  là 
sur  le  chevalet. 

CAMILLE. 

Quoi!  vous  voudriez?... 

SCIPION. 

Laisse  donc,  (a  Ducros.)  Hein!  qu'en  dites-vous? 
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DIJCROS,  passant  à  la  droite  de  Scipion. 

Juste  ma  dimension.  (Le  rc-;ardant.)  Ça  n'est  pas  mal,  pas  mal 
du  tout. 

CAMILLE. 

Je  crois  bien,  un  tableau  d'histoire,  une  scène  de  Walter 
Scott  ;  Elisabeth  olïrant  à  Leiccster  l'ordre  de  la  Jarretière. 

AUGUSTE. 

De  la  jarretière!  justement  c'est  de  votre  état. 

SCIPION. 

Et  voyez-vous  l'effet  que  ça  produira  rue  Saint-Denis, quand 
on  lira  en  grosses  lettres  :  «  Diicros,  bonnetier,  à  la  Jarre- 
tière, w  Et  les  bas  de  coton  en  sautoir. 

DUCROS. 

C'est  vrai,  c'est  vrai;  eh  bien!  je  le  prendrai  en  paiement 
de  vos  loyers. 

SCIPION. 

Non  pas,  non  pas;  cela  vaut  un  peu  plus. 

CAMU.LE. 

Je  crois  bien,  un  tableau  comme  celui-là. 

SCIPION. 

Tenez,  pour  ne  pas  marchander,  six  cents  francs  et  notre 
amitié. 

DUCROS. 

J'aimerais  mieux  cinq  cents  francs  tout  court;  c'est  plus 
rond,  c'est  portatif. 

Air  :  ^  soixante  ans. 
Allons,  Messieurs... 

(a  part.) 

Plus  je  le  considère. 
Je  m'y  connais,  c'est  bien  moins  qu'il  ne  vaut. 

(Haut,  et  repassant  entre  Auguste  et  Scipion.) 
Acceptez-vous,  pour  terminer  l'affaire. 
Mes  cinq  cents  francs? 

SCIPION. 

Va  donc,  puisqu'il  le  faut; 
Mais  en  honneur,  ce  n'est  trop. 
(Montrant  le  tableau.) 
La  jarretière  elle  seule,  et  sans  peine. 
Vaut  cent  écus... 

AUGUSTE. 

Comme  c'est  détaché  ! 
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SCTPION. 
Du  procédé  soyez  au  moins  touché. 

ENSEMBLE. 

Pour  deux  cents  francs,  nous  vous  laissons  la  reine, 

AUGUSTE. 

Et  Leicester  par-dessus  le  marché,  (bis.) 

DUCROS. 

Allons,  puisque  c'est  conclu,  dans  une  heure  je  viendrai  le 
chercher  en  \ous  apportant  l'argent,  (ii  salue  les  jeunes  gens,  a 
part.)  Puisqu'il  est  impossible  (Désignant  Camille.)  de  lui  parler,  (il 

glisse  une  petite  lettre  dans  le  panier  de  Camille,  qui  est  assise  et  occupée  à 

travailler.)  Eh  bien  !  ma  charmante,  êtes-vous  contente  de  moi? 
C'est  pour  vous  ce  que  j'en  fais. 

AUGUSTE. 

Eh  bien  !  monsieur  Ducros,  que  faites- vous  donc  ? 

DUCROS. 

Rien.  Enchanté  de  m'être  entendu  avec  vous,  parce  que  le 
commerce,  les  arts,  tout  cela  se  doit  un  mutuel  appui.  (Re- 
gardant le  tableau.)  Quelcoloris!  quelle  jarretière  !  Dieu!  que  la 
jarretière  est  bien!  Adieu!  adieu,  ma  charmante,  vous  aurez 
de  mes  nouvelles  plus  tôt  que  vous  ne  croyez,  (u  sort.) 

SCÈNE  V. 

Les  PRÉCÉDEISTS,  hors    DUCROS. 
AUGUSTE. 

L'excellente  affaire!  Que  Victor  se  plaigne  encore;  c'est  lui 
qui  est  notre  sauveur,  c'est  lui  qui  nous  tire  d'embarras.  Vic- 
tor! Victor! 

VICTOR,  sortant  de  la  porte  à  gauche. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il  donc?  j'ai  cru  que  vous  n'en  finiriez 
pas. 

SCIPION.. 

Les  galions  sont  arrivés;  tout  l'or  du  Nouveau-Monde.  Cinq 
cents  francs!  jamais  nous  n'avons  été  aussi  riches,  et  cela 
grâces  à  toi.  ■  ..     v. 

VICTOR. 

Mais  explique-moi  donc... 

SClPION. 

Auguste  te  le  dira;  je  cours  à  mes  malades.  M.  Franval, 
mon  vieux  professeur,  part  demain  pour  la  campagne,  et.  en 
son  absence  de  trois  jours,  il  m'a  confié  sa  clientèle.  A  pro- 
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pos  (le  cela,  mes  amis,  puisque  nous  voilà  en  fonds,  il  me 
semble  qu'il  sciait  convenable  d'inviter  à  dîner  aujourd'hui 
ce  cher  professeur;  c'est  un  brave  liomme,  un  honnne  des 
anciennes  méthodes.  ..       . , 

;  ,  AUGUSTp. 

Tu  feras  très-bien.  Si  en  même  temps  tu  invitais  ce  jeune 
étudiant  en  droit,  l'auteur  de  mjOn  opéra-comique. 

SQIPrON.         .       , 

C'est  trop  juste;  je  m'en  change.  Camille,  tu  auras  soin  de 
nous  donner  un  petit  dîner  fin  et  délicat. 

VICTOR. 

Mais,  mes  amis,  permettez-donc... 

SCUMOIS. 

Qu'est-ce  que  tu  as  à  dire?  c'est  toi  qui  nous  régales,  c'est 
toi  qui  payes. 

CAMILLE. 

Ah!  Scipion,  si  en  même  temps,  puisque  nous  voilà  riches, 
vous  vouliez  faire  racommoder  ma  chaîne  qui  est  cassée.  (La 
détachant  de  son  cou.)  Je  crains  de  perdre  le  portrait,  et  comme 
c'est  celui  de  ma  mère... 

SCIPION. 

C'est  bien,  c'est  bien;  je  m'en  charge,  et  en  même  temps  je 
le  ferai  nettoyer  à  neuf  chez  le  premier  bijoutier. 

VICTOR. 

Ah  çà!  il  vous  est  donc  arrivé  des  millions? 

SCIPION. 

Comme  tù  dis;  le  terme  est  payé,  et,  de  plus,  nous  som- 
mes en  argent. 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 
Dépêchons-nous,  il  faut  que  je  rassemble 
Ton  jeune  auteur  et  mon  vieux  prolesseur  ; 
Puis  au  dessert,  nous  chanterons  ensemble 
Ce  grand  morceau  qui  me  fait  tant  d'honneur. 
Oiioiquc  docteur,  j'aime  le  chromatique; 
J'aurais  été  fort  sur  le  violon. 
AUGUSTE.  C'est  juste. 

La  médecine  est  sœur  de  la  musique. 
Car  Esculape  est  le  fils  d'Apollon. 
TOUS. 

Un  médecin  doit  aimer  la  musique. 
Car  Esculape  est  le  fils  d'Apollon. 

(Scipion  sort  en  courant.) 
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SCÈNE   VI. 
VICTOR,  AUGUSTE,  CAMILLE. 

VICTOR. 

Il  a  perdu  la  tête;  et  je  tremble  pour  les  ordonnances  qu'il 
va  écrire! 

AUGUSTE. 

Laisse-le  faire ,  et  imite-nous  ;  nous  ne  sommes  pas  comme 
toi,  nous  ne  sommes  pas  fiers;  ton  argent,  c'est  le  nôtre;  et 
nous  en  usons  sans  t'en  demander  la  permission. 

VICTOR. 

Mon  argent? 

CAMILLE. 

Eh  oui,  M.  Ducros,  notre  propriétaire,  ce  riche  bonnetier, 
avait  besoin  d'une  enseigne,  et  il  nous  la  paie  cinq  cents 
francs. 

VICTOR. 

Moi,  une  enseigne!  j'irais  me  déshonorer  et  avilir  mes  pin- 
ceaux ! 

AUGUSTE. 

A  qui  en  a-t-il  donc?  tout  le  monde  a  commencé  par  là; 
moi  qui  te  parle,  j'ai  bien  fait  des  contredanses,  et,  s'il  le 
fallait,  j'irais  les  jouer;  en  avant  deux,  chassez,  croisez,  et  la 
queue  du  chat. 

VICTOR. 

Tu  as  raison ,  c'est  peut-être  un  amour-propre ,  une  fierté 
déplacée ,  mais  avec  cette  idée-là,  ce  serait  plus  fort  que  moi, 
il  me  serait  impossible  de  rien  faire. 

AUGUSTE ,   passant  à  sa  droite. 

Eh  bien  !  on  ne  te  demande  rien ,  c'est  déjà  fait  :  regarde 
ton  tableau  d'Elisabeth  ;  nous  l'avons  vendu  cinq  cents  francs; 
dans  l'instant  on  va  nous  les  apporter. 

VICTOR. 

Quoi!  ce  tableau?  ah!  mon  ami,  il  est  dit  que  le  malheur 
me  poursuivra  toujours;  je  l'ai  vendu  ce  matin  soixante  francs 
à  un  brocanteur. 

AUGUSTE. 

Il  se  pourrait... 

CAMILLE. 

Ah!  mon  Dieu,  nous  voilà  ruinés. 
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AUGUSTE. 

Aussi  je  to  demande  pour({uoi  te  mêler  de  commerce,  toi 
qui  n'y  entends  rien;  mais  on  t'a  trompé,  et  nous  ne  soufïri- 
rons  pas... 

VICTOR. 

Non ,  mon  ami,  non  ;  ma  parole  est  donnée,  et  jamais  je  n'y 
manquerai. 

CAMILLE. 

Auguste,  il  a  raison. 

AUGUSTE. 

Hélas  !  oui  ;  et  il  n'y  a  rien  à  faire. 

CAMILLE. 
Qu'à  COntremander  notre  diner...  (Retirant  la  serviette  qui  est  sur 

le  panier.)  Et  pour  mol,  me  voilà  revenue  du  marché.  (Elle  se- 
coue la  serviette,  et  le  billet  que  Ducros  y  a  glisse  tombe  par  terre.) 

VICTOR. 

Quel  est  ce  papier  que  tu  laisses  tomber? 

CAMILLE. 

Je  ne  sais. 

VICTOR,  lisant  l'adresse. 

A  mademoiselle  Camille.  C'est  à  votre  adresse. 

CAMILLE,  le  regardant. 

En  effet,  mais  je  ne  connais  pas  cette  écriture,  et  je  ne  sais 
comment  ce  billet  se  trouvait  là. 

VICTOR,  avec  émotion. 

Vous  ne  le  lisez  pas?... 

CAMILLE. 

A  quoi  bon,  puisque  vous  le  tenez?  ai-je  des  secrets  pour 
vous?  voyez  vous-même. 

VICTOR,  après  avoir  parcouru  le  billet,  fait  un  geste  de  colère  et  se  reprend. 

Camille,  je  vous  en  prie,  laissez-nous  un  instant. 

CAMILLE. 

Mon  ami,  qu'avez-vous  donc? 

VICTOR. 

Tout  à  l'heure,  nous  irons  vous  retrouver. 

CAMILLE. 

C'est  bien,  c'est  bien,  je  m'en  vais.   Ah!  le  vilain  billet 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite  du  spectateur.) 
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SCÈNE  VII. 
AUGUSTE,  VICTOR. 

VICTOR. 

,  Tiens,  vois  toi-même,  et  dis-moi  s'il  est  permis  de  pousser 
plus  loin  l'insolence. 

AUGUSTE,  parcourant  le  billet. 

«  Adorable  mignonne...  »  Point  de  signature,  et  c'est  une 
déclaration  d'amour  qu'on  ose  adresser  à  Camille!  (Avec  co- 
lère.) Morbleu!  (se  reprenant.)  C'est  cc  matin,  quand  elle  est  sor- 
tie, qu'on  lui  aura  glissé  ce  billet  dans  son  panier. 

VICTOR. 

Eh  bien!  tu  vois  maîritenant  ce  que  je  te  disais  tàiitôt.  C'est 
nous  qui  l'exposons  à  de  pareilles  insultes;  c'est  la  position  où 
elle  se  trouve  ici. 

AUGUSTE. 

Tu  as  raison,  mais  s'il  faut  f  avouer  la  vérité,  il  me  serait  im- 
possible de  ne  plus  voir  Camille,  de  me  séparer  d'elle.  Pen- 
dant longtemps,  comme  toi,  j'ai  cru  que  ce  n'était  que  de  l'a- 
mitié, mais  je  ne  peux  plus  m'abuser,  c'est  de  l'amour. 

VICTOR. 

Que  dis-tu? 

AUGUSTE. 

Je  l'aime;  je  veux  l'épouser;  et  c'est  là  le  projet  dont  je  vou- 
lais te  parler  ce  matin. 

VICTOR,  à  part. 

Ah!  malheureux  que  je  suis!  (Haut.) 

Air  :  Restez,  restez  troupe  jolie. 
Quoi  !  l'aniour  régnait  dans  ton  âme, 
Et  tu  ne  nous  en  parlais  pas! 

AUGUSTE. 

C'est  qu'en  pensant  à  celte  flamme. 
Je  me  la  reprochais  tout  bas. 
Oui,  de  l'aimer  à  la  folie, 
Je  m'accusais  ..  car  c'est^  hélas! 
Le  premier  bonheur  de  ma  vie 
Que  vous  ne  partagerez  pas. 

Ou  plutôt  je  disais  :  c'est  ma  femme  et  moi  qui  tiendrons  le 
ménage;  et  par  ce  moyen  nous  ne  nous  quitterons  pas,  nous 
resterons  ensemble.  Je  sais  que  le  moment  n'est  pas  favorable, 
puisque  nous  n'avons  vieil  que  des  dettes,  et  que  notre  loyer 
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n'est  même  pas  payé;  mais  enfin  les  eireonstances  peuvent 
changer;  et  si  jamais  je  fais  loilune,  ce  sera  pour  la  partager 
avec  vous,  mes  amii?,  et  avec  elle;  hein,  que  dis-tu  de  mon 
plan? 

VICTOR. 

Qu'il  me  paraît  très-raisonnable,  trcs-convenahle. 

ALGUSTi:. 

Tu  l'approuves  donc?  A  merveille.  Voici  notre  amiScipion, 
ne  lui  parle  pas  encore  de  mon  amour,  parce  qu'il  est  gogue- 
nard, et  qu'il  se  moquerait  de  moi. 

SCÈNE  VIJI. 
AUGUSTE,  SGIPION,  VICTOR. 

SCIPION. 

Toutes  mes  courses  sont  finies.  J'espère  que  je  n'ai  pas  perdu 
de  temps,  (a  Victor.)  Eh  bien!  Victor,  qu'as-tu  donc?  tu  me  pa- 
rais changé? 

VICTOR. 

Non,  mon  ami,  je  t'assure. 

SCIFION,  d'un  ton  de  reproche. 

Parbleu  !  j'espère  que  je  m'y  connais.  (Lui  prenant  le  pouls.)  Ta 
main  est  froide,  et  ton  pouls  bat  comme  si  tu  avais  la  fièvre. 
Voyons,  d'où  souffres-tu?  qu'est-ce  que  tu  éprouves? 

VICTOR. 

Moi,  rien,  te  dis-je. 

SCIPION. 

Comment  rjen  ?  est-ce  que  tu  n'as  pas  confiance? 

VICTOR. 

Si  vraiment;  mais  hier  et  aujourd'hui  j'ai  beaucoup  tra- 
vaillé, et  peut-être  la  fatigue... 

SCIPION. 

C'est  cela,  un  mal  de  tête;  pour  te  dissiper,  je  t'apporte  en- 
core de  bonnes  nouvelles;  car  remarquez  qu'il  n'y  à  que  moi 
qui  vous  en  donne;  chez  vous,  le  baromètre  est  toujours  à  la 
tempête,  et  cliez  moi  au  beau  fixe.  Je  sors  de  cliez  M.  La  Ber- 
nardière,  un  malade  chez  lequel  mon  professeur  m'a  présenté  ; 
bel  appartement,  et  puis  bon  genre;  une  porte  cochère,  c'est 
la  première  fois  (jue  i^'a  m'arrive  :  tout  en  causant  avec  lui,  et 
en  donnant  ma  consultation,  je  voulus  tirer  ma  tabatière  pour 
me  donner  un  air  capable,  parce  qu'une  prise  de  tabac,  pla- 
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cée  à  propos,  donne  bien  du  poids  à  une  ordonnance;  et  dans 
ce  mouvement,  je  fis  rouler  sur  son  lit  le  médaillon  que  Ca- 
mille m'avait  donne  à  raccommoder,  et  où  est  le  portrait  de 
sa  mère,  peint  par  Victor.  A  la  vue  de  cette  miniature,  il  fait 
un  geste  de  surprise;  il  paraît  qiie  notre  malade  est  connais- 
se^ir  !  —  Monsieur,  qui  a  fait  ce  portrait?  —  Un  de  mes  amis, 
un  peintre  distingué.  —  Et  avez-vous  connu  l'original?  —  Oui, 
Monsieur.  C'est  frappant,  ou  plutôt  c'était  frappant  de  ressem- 
blance, car  la  pauvre  femme...  Je  lui  raconte  alors  l'histoire 
de  madame  Bernard,  notre  voisine,  et  de  Camille  sa  fille,  que 
nous  avons  recueillie.  Pendant  ce  temps,  notre  amateur  ne 
quittait  pas  des  yeux  le  portrait.  Il  est  vrai  que  c'est  d'un  fini  ! 
—  Mon  cher  docteur,  m'a-t-il  dit,  vous  et  vos  amis  vous  êtes 
de  braves  jeunes  gens  ;  et  si  je  reviens  de  cette  maladie,  ma 
première  visite  sera  pour  vous.  Vous  entendez  bien  qu'il  en 
reviendra,  je  vous  en  réponds,  et  j'ai  idée  que  nous  avons  en 
lui  un  protecteur. 

AUGUSTE. 

Tu  crois? 

SCIPION. 

Parbleu!  un  homme  très-riche,  un  vieux  garçon;  son  valet 
de  chambre  qui  avait  mal  aux  dents  et  qui  voulait  m'attraper 
une  consultation  gratuite,  m'a  raconté  toute  son  histoire  : 
c'est  un  parvenu  qui  n'a  que  des  parents  fort  éloignés,,  et 
qu'il  connaît  à  peine;  il  est  lui  seul  l'artisan  de  sa  fortune  ;  et 
il  en  a  beaucoup,  ainsi  que  du  crédit.  Avec  sa  protection,  je 
peux  me  lancer,  me  faire  connaître,  et  réaliser  le  projet  que 
je  médite  depuis  si  longtemps  et  dont  jusqu'ici,  mes  amis,  je 
ne  vous  ai  pas  parlé;  mais  c'était  tout  naturel,  tant  que  j'étais 
étudiant  en  médecine,  je  ne  pouvais  pas  songer  à  m'établir  ; 
mais  maintenant  que  je  suis  médecin,  que  j'ai  un  état,  des  es- 
pérances, rien  ne  m'empêche  d'épouser  celle  que  j'aime,  et 
c'est  Camille. 

AUGUSTE,  à  part. 

Ociel! 

VICTOR. 

Quoi  !  tu  es  amoureux  ? 

SCIPION. 

A  en  perdre  la  tête.  Vous  qui  ne  la  regardez  que  comme 
une  sœur,  ça  vous  étonne  ;  mais  moi,  voilà  longtemps  que  ça 
me  tient  :  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Faculté  soit  insensible. 


SCÈNE  Vin.  9:3 

(a  Auguste,    qui   ne   répond    pas.)  Kl»    l)i(m  !    qil'cst-CG   qili  tc  l)rL'IKl 

donc?  le  voilà  comme  Victor  était  tout  à  l'heure. 

AUGUSTE. 

Moi,  mon  ami,  tu  te  trompes,  je  te  jure. 

SCIl'KtN. 

Non  pas,  et  voilà  que  vous  m'eflrayez,  car  ça  offre  tous  les 
caractères  d'ime  épidémie,  (a  Victor,  montrant  Auguste.)  Sais-tu  ce 
qui  lui  a  pris? 

VICTOR. 

Oui,  sans  doute;  il  est  comme  toi,  il  aime  aussi  Camille. 

SCI  PION. 

Comment  !  il  se  poiurait? 

AUGUSTE. 

Ah!  mon  Dieu,  oui;  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

SCI  PION. 

C'est  moi  qui  le  suis,  moi  qui  lui  enlève  sa  maîtresse;  car 
je  ne  puis  guère  en  douter,  je  parierais  que  c'est  moi  qu'elle 
aime. 

AUGUSTE. 

Oh  !  si  ce  n'était  que  cela;  mais  c'est  que  j'ai  idée,  au  con- 
traire, que  c'est  moi  qu'elle  préfère,  et  tu  ne  vas  plus  m'ai- 
mer,  tu  vas  me  haïr. 

SCU'ION. 

Moi!  peux-tu  le  penser?  je  m'en  rapporte  à  son  choix. 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 

Qu'cWù  prononce,  mes  amis, 
Mais  (luelque  sort  ({u'on  nous  prépare. 
Que  jamais  rien  ne  nous  sépare 
Jurons  d'èlre  toujours  unis. 

TOUS   TROIS. 
Jurons  d'être  toujours  unis. 
(Kii  ce  niomeiil   Victor  passe  entre  Auguste  et  Scipion ,  dont  il  prend    la  maiu.) 
SCIPION,  bas,  à  Victor,  et  montraut  Auguste. 
Il  faut,  comme  jo  l'apprihende, 
S'il  n'est  pas  payé  de  retour, 
L'aimer  encor  plus  dans  ce  jour, 
Pour  (ju'ici  l'amitié  lui  remJe 
Tout  ce  (pie  lui  ravit  l'amour. 
SCIPION. 
Eh  bien!  Victor,  qu'en  dis-tu  ? 

T.  XII.  7 
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VICTOR. 

Que  je  suis  content;  quoi  qu'il  arrive,  il  y  aura  un  de  mes 
amis  qui  sera  heureux. 

SCIPION. 

La  seule  chose  qui  m'embarrasse  maintenant,  c'est  d'en 
parler  à  Camille;  je  n'oserai  jamais. 

AUGUSTE. 

Ni  moi  non  plus. 

SCIPION. 

Une  meilleure  idée;  il  faut  que  ce  soit  Victor  qui  parle  pour 
nous. 

VICTOR. 

Moi? 

SClPION. 

Eh!  oui,  sans  doute;  lui  qui  n'est  pas  amoureux,  il  n'aura 
pas  peur,  et  puis  il  sera  impartial. 

VICTOR,  à  part. 

Ah!  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  dernier  coup! 

SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  mes  amis?  voilà 
une  visite  qui  nous  arrive;  j'ai  aperçu  par  la  fenêtre  un  vieux 
monsieur,  en  noir,  et  qui  ne  va  pas  vite. 

SClPlON. 

C'est  M.  Franval,  notre  cher  professeur;  quand  on  l'invite 
pour  cinq  heures,  il  arrive  toujours  à  quatre. 

AUGUSTE. 

Est-ce  qu'il  vient  dîner? 

SClPlON. 

Sans  doute,  n'était-ce  pas  convenu?  Je  suis  passé  chez  notre 
étudiant  en  droit,  et  nous  aurons  un  convive  de  plus. 

CAMILLE. 

Un  déplus? 

SCIPION. 

Oui,  il  ne  m'avait  pas  dit  qu'ils  étaient  deux  collabora- 
teurs; quelquefois  même  on  est  trois  pour  un  vaudeville. 

CAMILLE. 

Ah!  mon  Dieu!  comment  allons-nous  faire? 
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SCIPION. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc? 

AUGUSIK. 

Le  tableau  de  cituf  cents  rran(;s,  notre  unique  espoir,  a  été 
vendu  soixante  lianes. 

SCIPION. 

Il  serait  vrai!  eh  bien!  mes  amis,  il  ne  faut  pas  se  désoler; 
soixante  lianes,  nous  sommes  six,  à  dix  lianes  par  tète,  il  y  a 
de  quoi  l'aire  un  joli  diner. 

AUGUSTE. 

Oui,  si  nous  les  avions;  mais  ils  sont  encore  à  venir,  le 
terme  n'est  pas  payé;  de  sorte  que  M.  Ducros  peut  tout  faire 
saisir,  tout,  jusqu'au  dîner. 

scrpioN . 

Dieu!  quel  afiront  pour  nos  convives,  mon  professeur  sur- 
tout ;  je  le  connais,  c'est  un  entêté,  il  est  venu  pour  dîner,  et 
il  ne  s'en  ira  pas  qu'il  n'ait  eu  satisfaction.  Va,  (Camille,  fais 
comme  tu  voudras,  mais  tâche  de  nous  avoir  un  dîner  im- 
promptu, et  à  crédit. 

CAftULLE. 

Dame!  je  vais  tâcher,  j'ai  déjà  les  douze  francs  de  ce  matin. 

SCIPION. 

C'est  ma  foi  vrai!  voilà  déjà  le  premier  service;  dépêche- 
toi,  et  puis  tantôt,  quand  tu  reviendras,  Victor  a  quelque  chose 
à  te  dire  de  ma  part. 

CAMILLE. 

A  moi? 

AUGUSTE. 

Oui,  oui,  Victor  a  aussi  à  le  parler  de  la  mienne. 

CAMILLE,  les  regardaut  d'un  air  étouné. 

Ail  çàî  à  qui  en  ont-ils  tous  les  trois? 

SCIPION. 

Va-t'en  donc,  et  par  le  petit  escalier;  j'entends  notre  pro- 
fesseur. (Camille  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCIPION,  parlant  à   Auguste  et  à  Victor. 

Dites  donc,  je  vais  le  faire  parler  médecine,  parce  que  cela 
nous  fera  gagner  du  temps. 
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SCÈNE  X. 
SCIPION,  M.  FRANVAL,  AUGUSTE,  VICTOR. 

M.     FRANVAL. 

Salut  â  l'aimable  jeunesse. 

AUGUSTE. 

Bonjour,  monsieur  Franval. 

SCIPION. 

Bonjour,  mon  professeur,  asseyez-vous  donc,  je  vous  prie. 

M.    FRANVAL. 

Ça  ne  me  fera  pas  de  mal ,  car  la  montée  est  rude,  et  je  me 
disais  en  route  :  Macte  animo,  yenerose  puer  !  sic  itur  ad  astra. 

SCIPION. 

Vous  avez  raison;  nous  sommes  un  peu  voisins  des  astres. 

M.    FRANVAL. 

Laissez  donc;  vous  avez  une  habitation  de  petites  maîtres- 
ses, vous  êtes  de  vrais  sybarites;  de  mon  temps  les  élèves  en 
médecine  logeaient  encore  plus  haut.  11  est  vrai  qu'alors  on 
avait  de  meilleures  jambes;  mais,  vois-tu,  mon  ami  Scipion, 
c'est  un  temps  à  passer;  à  mesure  que  tu  t'élèveras  en  répu- 
tation, tu  descendras  d'un  étage. 

SCIPION. 

C'est  pour  cela,  mon  professcLu-,  que  vous  êtes  maintenant 
au  premier. 

M.    FRANVAL.' 

Eh!  eh!  c'est  un  compliment  qu'il  me  fait  là.  Oui,  mes 
amis,  je  me  soutiens  tant  que  je  peux;  mais  dans  ce  moment- 
ci,  l'ancienne  médecine  a  bien  du  mal,  nous  défendons  le  ter- 
rain unguibus  et  rostro,  car  il  y  a  de  dangereux  novateurs. 

SCIPION  ,  à  part. 

C'est  bon,  nous  y  voilà. 

AUGUSTE. 

Oui,  Scipion  nous  a  conté  cela. 

M.    FRANVAL. 

Imaginez-vous  que,  depuis  cent  ans  et  plus,  on  se  moquait 
du  docteur  Sangrado  et  de  son  système;  eh  bien!  nous  y  voilà 
revenus  :  l'eau  chaude  et  la  saignée ,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  les  boissons  et  les  sangsues.  Les  sangsues,  ils  ne 
sortent  pas  de  là;  c'est  le  remède  de  tous  les  maux,  c'est  la 
panacée  universelle. 
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AiH  :   Vos  mnris  en  Palestine. 

Mais  c'est  en  valu  qu'on  «labainle, 
La  sanb'siie  un  jour  passera, 

Et  tous  ces  marchands  d'eau  chaude 

Ne  font,  on  le  voit  d('j;i, 

Que  de  l'eau  claire,  et  voilà! 
Dans  la  rivière  leur  doctrine 
Conduiri  le  corjis  tout  erilier; 
Et  quittant  son  ancien  quartier, 
L'École  de  mé'Iecine 
Va  venir  aux  bains  Vif^ier. 

SCMMON. 

Il  me  semble  cependant,  mon  professeur,  que,  dans  votre 
dernière  ordonnance,  j'ai  vu  se  glisser  quelques  sangsues. 

M.    FRANVAL 

Parbleu!  il  le  faut  bien;  si  on  ne  les  employait  pas ,  on  au- 
rait l'air,  dans  le  monde,  d'iui  routinier,  d'une  tête  à  per- 
ruque ;  voilà  comme  ils  nous  traitent. 

AIGUSTK. 

Eh  bien!  alors,  comment  faites-vous? 

M.    FRAISVAL. 

A  mon  cours  et  à  mon  hôpital,  je  fais  l'ancienne  médecine, 
parce  que  c'est  la  bonne;  et  dans  le  monde,  quand  j'y  suis 
appelé,  je  fais  la  nouvc  lie,  parce  que  les  Parisiens  ne  se  croi- 
raient pas  guéris,  s'ils  ne  l'étaient  pas  à  la  mode,  (victor  va  s'as- 
seoir auprès  de  son  tableau,  et  reste  absorbé  dans  ses  réflexions.) 

SCI  PION. 

Merci,  mon  professeur,  je  profiterai  de  la  leçon. 

M.    FRAISVAL. 

Et  tu  feras  bien.  Dis-moi,  comment  va  M.  de  La  Bernar- 
dière,  chez  qui  je  t'ai  envoyé? 

SCIPION. 

Un  peu  mieux  depuis  ce  matin. 

M.    FKANVAL. 

C'est  une  fièvre  ataxique  bien  dangereuse ,  une  bonne  ma- 
ladie pour  toi,  mon  garçon;  il  faut  suivre  cela  avec  atten- 
tion. 

SCIPION. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  professeur,  mais  je  crois 
que  vous  vous  trompez  sur  ce  malade-là. 
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M.    FRANVAL. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire,  je  me  trompe? 

SCIPION. 

Permettez;  non  pas  sur  les  effets,  mais  sur  la  cause  de  sa 
maladie;  je  l'ai  fait  parler  ce  matin,  et  il  me  semble  que  chez 
lui  c'est  le  moral  qui  est  attaqué  ;  il  y  a  quelque  chose  qui  le 
tourmente,  quelque  arrière-pensée  qui  l'agite.  Aussi  je  lui  ai 
dit  :  Mon  client,  pour  que  la  médecine  puisse  agir  avec  effet 
sur  le  corps,  il  faut  d'abord  que  l'âme  soit  tranquille,  et  la 
vôtre  ne  l'est  pas.  11  ma  serré  la  main  en  me  disant:  Docteur, 
vous  avez  raison  !  Eh  bien!  lui  ai-je  répondu ,  commençons 
par  là?  mettez-vous  d'abord  en  paix  avec  vous-même,  cela 
vous  regarde;  pour  le  reste  je  m'en  charge,  et  vous  jouirez 
bientôt,  comme  dit  notre  professeur,  des  deux  trésors  les  plus 
précieux  sur  la  terre  :  Mens  sana  in  corpore  sano. 

M.    FlUISVAL. 

Tu  lui  as  dit  cela?  embrasse-moi,  mon  cher  Scipion;  je  te 
cède  ce  malade-là;  il  esta  toi. 

Et  par  droit  de  conquête,  et  par  droit  de  naissance. 
Yoilà  un  élève  digne  de  m»i. 

SClPION. 

Merci  mon  professeur;  je  tâcherai  de  faire  honneur  à  vos 
principes. 

M.   FRANVAL,  passant  près  de  la  cheminée,  et  s'y  asseyant  pour  se  chauffer. 

Comme  moi  à  ton  dîner  ;  car  il  nie  semble  que  l'heure  ap- 
proche. 

SCIPION,  à  part. 

Nous  y  voilà.  J'étais  bien  étonné  qu'il  l'eût  oublié,  (a  Franvai.) 
Mon  professeur,  si,  en  attendant,  vous  vouliez  jeter  un  coup 
d'œil  sur  ma  bibliothèque? 

AUGUSTE,  bas  à  Scipion. 

Ta  bibliothèque  ! 

SCIPION,  de  même. 

Ces  trois  livres  de  médecine  qui  sont  là,  sur  la  planche. 
(a  part.)  Et  Camille  qui  ne  revient  pas  ! 

SCÈNE  XI. 
VICTOR,  AUGUSTE,  CAMILLE,  SCIPION,  FRANVAL ,  toujours 

à  la  cheminée,  et  leur  tournant  le  dos. 
CAMILLE,  un  panier  sous  le  bras^  entrant  par  la  gauche. 

Me  voici  5  me  voici;  rassurez -vous,  j'ai  tout  ce  qu'il  me 
faut. 
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sciproN. 
Alors,  dépêche  -  toi ,  (Montrant  son  professeur.)  Car  cc  pauvre 
homme;  j'en  ai  mal  à  son  estomac. 

CAMILLK. 

Oui;  mais  il  y  a  en  has  une  voiture  qui  vient  vous  cher- 
cher :  un  grand  laquais  est  descendu,  et  a  demandé  le  doc- 
teur Scipion. 

SCIPION. 

A-t-il  une  livrée? 

CAMILLE. 

Oui,  sans  doute. 

SCIPION. 

Dieu!  quel  honneur  ça  va  me  faire  dans  le  quartier. 

CAMILLE. 

C'est  de  la  part  de  M.  de  La  Bernardière,  qui  vous  demande. 

Eh  vite  !  eh  vite  !  (Elle  autre,    avec  son  panier,  par  la  porte  à  droite.) 

SCIPION. 

M.  de  La  Bernardière,  mon  meilleur  malade!  Mon  profes- 
seur, je  vous  demande  bien  pardon. 

M.   FRANVAL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

Air  des  Scythes. 

y  SCIPION. 

Pour  un  moment,-^  cher  docteur,  je  vous  quitte, 

(a  Auguste.) 
Songe  au  dîner,  dans  l'instant  je  revien. 

M.  FRANVAL. 

Quoi!  tu  t'en  vas? 

SCIPION. 

C'est  pour  une  visite. 

M.    FRANVAL. 

.    Et  le  dîner? 

SCIPION. 
Ah  !  vous  n'y  perdrez  rien  : 
Mais  vous  voyez  quel  bonheur  est  le  mien  : 
Une  livrée,  un  superbe  équipage, 
Un  grand  laquais  qui  va  me  prendre,  en  bas. 

Pour  un  docteur  du  premier  étage! 
Dépéchons-nous  pour  qu'il  ne  monte  pas... 

(a  sort.) 


100  LA    xMANSARBE  DES   ARTISTES. 

SCÈNE  XII. 
VICTOR,  FRANVAL,  AUGUSTE. 

M.    FUANVAL,  se  levant   et  le  regardant   sortir. 

Voyez-vous,  le  gaillard,  je  me  reconnais  là.  Voilà  comme 
j'étais  pour  ma  première  maladie  un  peu  importante,  j'au- 
rais franchi  les  escaliers;  et  il  faut  ça,  parce  qu'un  malade, 
je  dis  un  bon  malade,  ça  ne  se  retrouve  pas  tous  les  jours. 

(il  passe  près  de  Victor  et  regarde  son  tableau.) 

AUGUSTE. 

Oui,  il  faut  souvent  se  dtlpêcher. 

Camille,  sortant  de  la  porte  à  droite,    bas,  à  Auguste. 

Je  suis  d'une  inquiétude;  je  viens  de  parler  à  Ducros;  il  ne 
veut  rien  entendre;  et  si  on  ne  lui  donne  le  tableau ,  il  va  faire 
saisir. 

AUGUSTE,  de  même. 

Ah!  mon  Dieu!  comme  ça  va  arriver;  juste  au  milieu  du 
dîner.  (Haut  àFranvai,  en  riant.)  Eh  bien!  VOUS  dites  donc? 

M.  FRANVAL,  qui,  pendant  ce  temps,  a  toujours  eu  l'air  de  causer  avec  Victor. 

Je  disais  que  j'ai  fait  mon  chemin,  et  que  vous  ferez  le 
vôtre,  parce  que  quand  on  a  de  l'ordre,  de  l'économie,  et 
qu'on  n'a  pas  de  dettes... 

AUGUSTE,  à  part. 

Ça  se  trouve  bien. 

M.    FRANVAL. 

Surtout  quand  on  a  de  la  conduite  et  des  mœurs.  (Aperce- 
vant Camille  qui  a  passé  entre  lui  et  Victor.)  Quelle  est  CetlejeUUe  fille? 

AUGUSTE. 

C'est  elle  qui  préside  notre  petit  ménage. 

M.    FRANVAL. 

Quoi!  vous  avez  une  gouvernante  de  cet  âge!  moi  qui  en 
ai  renvoyé  une  de  cinquante-cinq  ans,  parce  que  cela  faisait 
jaser. 

VICTOR. 

Non,  Camille  n'est  pas  ce  que  vous  croyez  ;  elle  est  chez  elle. 

M.   FRANVAL,   s'inclinant. 

Ce  serait  madame  votre  épouse!  combien  je  suis  désolé! 
aussi  je  me  disais  :  il  est  impossible  que  des  jeunes  gens  aussi 
sages,  aussi  rangés... 

VICTOR. 

Vous  ne  vous  trompiez  pas.  Monsieur;  nous  sommes  dignes 
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(1(;  votre  estime;  et  cependant ,  il   laut  vous  l'avouer,   Ca- 
mille... 

M.    FRANVAL. 

Achevez. 

CAMILLE. 

Est  une  jeune  orpheline,  élevée  par  eux,  et  qui  ne  connaît 
sur  la  terre  d'autres  parents,  ni  d'autres  amis. 

M.   FK\NVAL. 

Qu'entends-je,  mes  amis!  quoi.!  vous  pouvez  rester  ainsi? 

CAMILLE. 

Et  qui  peut  s'en  oiTenser ,  qui  peut  blâmer  mon  amitié  •  ma 
recoimaissance?  ne  sont-ce  pas  mes  frères,  mon  unique  t'a- 
mille? 

M.   FRANVAL. 

D'accord,  mon  enfant.  Mais  songez  donc  que  le  monde... 

CAMILLE. 

Ce  monde  dont  vous  me  parlez  s'est-il  jamais  occupé  de 
m'aurait-il  secourue?  m'aurait-il  protégée? 

M.   FRANVAL. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 
Mes  chers  enlaiits,  loin  d'être  rigorisie, 
J'ai  pour  devise,  indulgence  et  bonté; 
C'est  malgré  moi  qu'ici  je  vous  attriste  ; 
Mais  je  vous  dois  d'abord  la  vérité  : 
L'opinion  est  un  juge  suprême 
Dont  les  arrêts  veulent  être  écoutés  : 
Et  les  premiers,  respectez-la  vous-même. 
Si  vous  voulez  en  être  respectés. 

VICTOR. 

Oui,  Camille,  Monsieur  a  raison,  ou  du  moins  il  n'est  qu'un 
seul  moyen  de  ne  pas  noiis  sépai'er.  (Avec  émotion.)  Auguste  et 
Scipion  vous  aiment  tous  deux,  et  veulent  vous  prendre  pour 
femme. 

CAMILLE,  à  part. 

Que  dit-il?  lui,  Victor?  (on  sonne.) 

AUGUSTE. 

Ah  !  mon  Dieu!  c'est  Diicros. 

M.     FRANVAL. 

Encore  un  convive? 

AUGUSTE. 

Ah  !  c'est  Scipion. 
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SCÈNE  XIII. 
Les  précédents,  SCIPION . 

SCIPION,  hors  de  lui. 

La  victoire  est  à  nous  !  mon  cher  professeur,  mes  frères, 
mes  amis,  embrassons-nous. 

TOUS. 

Qu'y  à-t-il  donc? 

SCIPION. 

Embrassons-nous  d'abord,  je  vous  le  dirai  après.  Je  viens 
de  chez  mon  malade. 

M.    FRANVAL. 

Il  est  sauvé? 

SCIPION. 

Du  tout;  mais  c'est  en  bon  train,  grâce  à  la  confidence  qu'il 
vient  de  me  faire,  et  qui  l'a  soulagé  plus  que  toutes  les  dro- 
gues de  la  Faculté.  Ce  M.  de  la  Bernardière,  cet  homme  si  ri- 
che, ce  nouveau  parvenu,  n'est  autre  que  M.  Bernard,  le  beau- 
frère  de  notre  ancienne  voisine,  et  l'oncle  de  Camille. 

CAMILLE. 

Que  dites-vous? 

SCIPION. 

Il  ne  peut  plus  vivre  sans  moi ,  et  m'avait  fait  appeler. 
Quand  je  suis  arrivé,  il  avait  la  lièvre,  il  était  dans  le  délire, 
il  demandait  pardon  à  sa  sœur  qu'il  avait  repoussée,  qu'il 
avait  laissée  mourir  de  misère.  Ma  vue  et  mes  discours  l'ont 
calmé,  lui  ont  rafraîchi  le  sang;  et  il  n'a  plus  maintenant 
qu'un  désir,  c'est  de  revoir  sa  nièce,  de  l'adopter,  de  réparer 
ses  torts.  «  Docteur,  m'a-t-il  dit,  allez  lui  annoncer  que,  si  je 
«  meurs,  elle  est  ma  seule  héritière;  et  que,  si  j'en  reviens, 
(c  elle  a  cent  mille  écus  à  offrir  au  mari  qu'elle  choisira.  — 
«  C'est  dit,  lui  ai-je  répondu;  la-dessus,  dormez  tranquille, €t 
«  dans  une  heure  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  » 

CAMILLE,  passant  à  la  droite  de  Scipion. 

Je  ne  puis  revenir  encore  de  tout  ce  que  j'apprends.  Ah! 
Scipion  !  que  ne  vous^  dois-je  pas  ! 

se  1  PION. 

Ces  titres-là  ne  sont  rien, il  en  est  d'autres  que  vous  ignorez. 

AUGUSTE. 

Elle  sait  tout  :  Victor  a  parlé  pour  nous. 


SCÈNE  xiir.  i03 

SCIPION. 

Ce  cher  ami!  Eh  hien!  Camille,  prononcez. 

VICTOR. 

Oui,  je  vous  l'avais  promis,  et  je  tietis  ma  parole.  Ganlilie, 
il  faut  rompre  le  silence,  prononce  entre  eux.  (camiUe  baisse  ies 

yeui  et  se  tait.  Victor  reprend  avec  chaleur.)  Maintenant  la  reconnai»- 

sauce  t'en  l'ait  une  loi;  songe  que  te  voilà  riche;  à  qui  de  me» 
deux  amis  veux-tu  donner  cette  fortune t 

CAMILLE. 

A  vous  trois. 

VICTOR,   hésitant  et  détournant  les  yeux. 

Et  ta  main? 

CAMILLE. 

A  toi,  Victor,  si  tu  la  veux. 

VICTOR,  se  jetant  à  genoux. 

Dieu!  qu'ai-je  entendu! 

TOUS. 

Que  dit-elle? 

CAMILLE. 

Son  secret  et  le  mien;  car  je  connaissais  depuis  longtemps 
cet  amour  qu'il  espérait  nous  cacher. 

SCIPION,  à  Victor. 
Air  :  Ainsi  que  vous.  Mademoiselle. 
Quoi!  tu  l'aimais,  sans  vouloir  nous  le  dire? 

VICTOR. 

Je  vous  dois  trop,  je  voulais  m'acquitter. 

SCIPION. 
Un  sacrifice  aussi  grand  doit  suffire. 
SCIPION  ET  AUGUSTE,  à  Camille  eu  montrant  Victor. 
Oui,  c'est  lui  qui  doit  l'emporter. 
VICTOR,  avec  joie. 
Quoi?  vous  voulez... 

(s 'arrêtant.) 

Je  sais  par  ma  souffrance, 
Ce  qu'il  en  coûte,  hélas  !  à  votre  cœur. 
Et  n'ose,  par  reconnaissance, 
Vous  laisser  voir  tout  mon  bonheur. 
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SCÈNE  XIV. 

CAMILLE,  VICTOR,  AUGUSTE,  DUCROS,  SCIPIOiN, 
FRANVAL. 

DUCROS. 

Vous  voyez,  mes  amis,  que  je  suis  de  parole;  et,  malgré  ce 
que  m'a  dit  mademoiselle  Camille,  je  viens  chercher  mon  en- 
seigne ,  ou  mes  deux  cents  francs  de  loyer. 

M.    FIIANVAL. 

Qu'est-ce  que  c'est?  vous  no  payez  pas  votre  terme? 

SCIPION, 

Oui,  quelquefois,  par  hasard. 

M.     FRANVAL. 

Voyez-vous  les  gaillards?  ils  ne  me  disaient  pas  cela?  Mon- 
sieur, je  suis  leur  caution;  et  j'ai  sur  moi  une  quinzaine  de 
louis  au  service  de  mes  jeunes  amis. 

SCIPION. 

Merci,  mon  professeur,  je  vous  reconnais  bien  là.  Heureu- 
sement pour  vous,  nous  voilà  riches,  et  nous  vous  le  ren- 
drons, (a  Ducros,  lui  donnant  la  bourse.)  TCHCZ,  farOUChc  proprié- 
taire, voilà  le  dernier  argent  que  vous  recevrez  de  nous,  car 
demain  nous  déménageons. 

DUCROS. 

Vous  nous  quittez? 

SClPION. 

Oui ,  mes  amis,  l'oncle  de  Camille ,  notre  nouveau  protec- 
teur, nous  offre  chez  lui,  pour  rien,  un  superbe  appartement  ; 
et  j'ai,  sur-le-champ,  passé  bail  sans  vous  consulter. 

DUCROS. 

Pour  rien! 

auguste. 
Oui,  monsieur  Ducros;  voilà  un  bel  exemple  à  suivre. 

DUCROS,  à  part. 

Diable!  je  suis  fâché  qu'ils  s'en  aillent,  surtout  à  cause  de 

la  petite.   (Oonnaut  un  papier  à  Auguste  et  à  Victor.)  Voici  la  quittance 

écrite,  et  signée  de  ma  main. 

VICTOR. 

Ah!  mon  Dieu!  (Bas  à  Auguste.)  Dis  donc,  c'est  l'écriture  de 
ce  matin,  la  déclaration  anonyme. 
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J'espère  (lu  moins  que  j'aurai  la  pratique  de  ces  Messieurs 
et  surtout  de  Madame,  pour  les  bas,  les  mitaines,  et  tout  ce 
qui  concerne  la  bonneterie. 

VICTOR,  qui   a  tiré  la  lettre  de  sa  poche. 

Non  pas,  nous   nous  fournirons  ailleurs;  j'ai  accepté  votre 

quittance  (Lui  rendant  la  lettre.)    et  VOUS  dounc  COU^'tJ. 

DUCROS. 

Dieu  !  mon  ëpître  de  ce  matin  ! 

VICTOR. 

Que  j'aurais  dû  remettre  à  madame  Ducros. 

Mais  quand  on  est  heureux,  qu'on  pardonne  aisément! 
AUGUSTE. 

Allons,  mes  amis,  ne  parlons  plus  d'amour;  ne  pensons 
qu'à  la  gloire,  rappelons-nous  que  nous  devons  remplacer  un 
jour,  (a  Victor.)  toi,  Girodet,  (a  Scipion.)  toi,  Marjolin  et  Diipuy- 
tren,  et  moi,  Boïeldieu.  Je  reprends  ma  lyre;  toi,  reprends  tes 
pinceaux,  et  toi  retourne  à  tes  malades. 

M.    FRANVAL. 

Et  tant  que  je  serai  là,  il  n'en  manquera  pas;  car  vous  êtes 
de  braves  jeunes  gens,  de  véritables  artistes. 

SCIPION,    passant  entre  Auguste    et   Victor. 

Mes  amis,  la  fortune  nous  sourit,  le  premier  pas  est  fait; 
nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  nous  lancer  dans  la  car- 
rière; mais,  quand  nous  serons  célèbres,  quand  notre  répu- 
tation sera  faite,  quand  tous  trois,  riches  et  contents ,  nous 
nous  verrons  dans  un  bel  appartement  doré,  rappelons-nous 
toujoiu's  ces  modestes  lambris,  et  les  difficultés  qui  entom'è- 
rent  nos  premiers  pas.  (a  Victor.)  Et  quand  un  jeune  peintre 
t'apportera  sa  première  esquisse  ;  (a  Auguste.)  quand  un  jeune 
musicien  te  montrera  sa  première  partition  ;  quand  un  jeune 
confrère  viendra  me  consulter,  encourageons  leurs  faibles  es- 
.sais;  secourons-les  de  notre  amitié,  de  notre  bourse,  de  nos 
conseils;  et  n'oublions  jamais  que  ce  qu'il  y  a  pour  eux  de 
plus  difficile  au  monde,  c'est  le  premier  pas  dans  la  carrière. 

vaudeville. 
Air    :  A  Gennevilliers. 

VICTOR. 
Peines,  hasards,  misères  et  souffrances. 
Dans  les  beaux-arls,  voilà  comme  on  commence  ; 
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L'orage  cesse 
Et  le  ciel  s'éclaircit; 

Honneur,  richesse, 
Voilà  comme  on  finit. 

SCIPION-. 
En  commençant.  Racine  eut  une  clnite, 
Souvent,  hélas!  voilà  comme  on  débute; 
Mais  le  génie 
S'élève  et  s'aggrandit; 
Phèdre,  Athalie, 
Voilà  comme  on  finit. 

DUCROS. 
D'un  romantique  à  renommée  immehse, 
On  prend  un  tome  :  à  le  lire  on  commence; 
Sur  la  montagne 
Où  l'auteur  vous  conduit. 

Le  sommeil  gagne. 
Voilà  comme  on  finit. 

AUGUSTE. 
On  va  grand  train  chez  les  gens  de  finance  ; 
Chevaux,  landau,  voilà  comme  on  commence 
Puis,  chose  unique. 
Le  landau  vous  conduit 
Jusqu'en  Belgique, 
'         Voilà  comme  on  finit. 

M.     FRANVAL. 

J'étudiai  l'homme  dès  sa  naissance, 
Atnour,  hymen,  grâce  à  vous  on  commence  ; 
Guerre  assassine. 
Médecin  érudit. 

Et  médecine, 
Voilà  comme  on  finit. 

CAMILLE,  au    public. 
Plus  d'une  pièce  avant  la  fin  culbute; 
Le  cœur  tremblant,  voilà  comme  on  débute  ; 
L'ouvrage  avance. 
Pas  de  funeste  bruit; 
De  l'indulgence, 
Voilà  comme  on  finit. 

FIN   DE   LA   MANSARDE   DES  ARTISTES. 


LA 

HAINE  D'UNE  FEMME 

ou 
LE  JEUNE   HOMME   A  MARIER 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE  ' 

Théâtre  du  Gymnase-Dramatique.  —  14  décembre  1824. 


PERSONNAGES 


M.  PHILIPPON. 
LÉON ,  son  pupille. 
URSULE,  jeune  veuve 


JULIETTE.    |j       .    „      ^        . 

>  demoiselles  à  marier. 


MALYINA 

La  «cèue  me   paase  à   TIIIeneu^e-SaiiitaGeorgea;  près  Paris 


Un  salon  élégant;  porte  au  fond  et  deux  portes  latérales;  une  table  à  droite  du 
théâtre  et  un  guéridon  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URSULE,  seule,  près  d'uue  table,  tenant  une  lettre  à  la  main. 

Conçoit-on  une  aventure  pareille?  Ce  vieux  baron  de  Saint- 
Clair,  dont  je  viens  d'apprendre  la  passion  !  et  comment?  par 
son  testament.  (Elle  ut.)  «  Je  n'ai  d'autre  parent  qu'un  arrière- 
«  neveu,  que  je  n'ai  jamais  vu,  et  dont  je  ne  me  soucie  guère; 
«  c'est  donc  à  vous  que  je  veux  laisser  toute  ma  fortune,  à 
«  vous,  Madame,  que  j'ai  toujours  aimée,  quoique  je  n'ai  ja- 
((  mais  osé  vous  le  dire;  mais  j'espère  qu'aujourd'hui  vous 
«  me  pardonnerez  cette  petite  hardiesse,  en  pensant  que  ce 
((  sera  la  dernière.  )>  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise,  car  je 
connaissais  fort  peu  le  baron;  j'ai  passé  deux  étés  avec  lui 
chez  une  de  mes  tantes  ;  c'était  un  vieillard  fort  ennuyeux, 
im  conteur  éternel  que  personne  n'écoutait,  excepté  moi,  qui 
l'avais  pris  en  patience;  et  c'est  l'attention  que  je  lui  ai  prêtée 
qui  me  rapporte  quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rentes. 

AïK  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Ah  !  si,  dans  notre  capitale, 
Les  ennuyeux  qu'on  peut  trouver 
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Nous  payaient,  en  raison  égale. 
De  l'ennui  qu'ils  font  éprouver; 
Que  d'avccats,  que  de  poètes, 
A  payer  seraient  condamnés! 
El  surtout,  combien  de  gazettes 
Enrichiraient  leurs  abonnés  ! 

Mais  puis-je  accepter  \m  pareil  présent?  Puis-je  enlever  cette 
succession  à  des  malheureux,  qui  peut-être  en  ont  besoin? 
moi  qui,  veuve  à  vingt  ans,  jouis'déjà  d'une  fortune  considé- 
rable... Non,  non,  il  n'y  a  point  à  hésiter,  je  dois  y  renoncer, 
et  je  vais  l'écrire  sur-le-champ  à  mon  notaire,  (se  mettant  à  une 
table,  et  écrivant.)  «  Monsiciu",  j'ignorc  quels  sont  les  héritiers  du 
«  baron  de  Saint-Clair;  je  vous  prie  de  tâcher  de  les  décou- 
((  vrir,  et  de  leur  annoncer  qu'étant  nommée  légataire  imi- 
te verselle,  je  renonce  en  leur  faveur...  »  Non,  ce  n'est  pas 
bien  ;  ce  serait  faire  parler  de  moi,  et  solliciter  des  éloges  pour 

une  action  toute  naturelle.  (Elle  déchire  le  papier,  et  se  remet  à  écrire.) 

«  Annoncez-leur  l'héritage  auquel  ils  ont  droit,  mais  ne  par- 
«  lez  pas  de  moi,  et  ne  me  nommez  en  aucune  façon.  »  Cela 
vaut  mieux,  et  même,  par  prudence,  je  me  tairai  sur  cette 
aventure,  car  je  suis  dans  ce  château  avec  cinq  ou  six  dames, 
des  amies  intimes,  qui  ne  m'épargneraient  pas  :  ces  dames  ne 
croient  pas  aux  déclarations  d'amour  posthumes. 

Air  du  Ménage  cIk  garçon. 

Comme  on  rirait  de  par  la  ville, 
D'un  amant  comme  celui-ci^ 
Qui  fait  l'amour  par  codicille! 
Et  me  croyant  bien  avec  lui. 
On  pourrait  ajouter  aussi  : 
Que  vraiment  digne  de  louange. 
Il  a,  par  un  motif  fort  bon. 
Fait  ce  testament  en  échange 
De  quelque  autre  donation. 

(Elle  sonne,  un  domestique  parait.) 

James,  il  faut  faire  porter  cette  lettre  à  Paris;  c'est  l'affaire 
d'une  demi-heure.  C'est  pour  M.  Derfort,  mon  notaire,  (lc  do- 
mestique sort.)  Eh!  mon  Dieu!  qui  vient  déjà  au  salon?  C'est  ce 
bon  M.  Philippon?  un  savant!  celui-là  n'est  pas  dangereux. 
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sci':ne  h. 

URSULE,  M.  PHILIPPON. 

PIIIIIPPON. 

Comment!  Madame,  vous  êtes  déjà  éveillée?  Je  croyais  qu'il 
n'y  avait  que  nous  autres  anciens  pour  nous  lever  de  bonne 
heure.  Depuis  cinq  heures  du  matin,  je  me  promène  dans  le 
parc  de  M.  de  (Jlairval,  avec  mon  Iluinère  et  mon  Thucydide; 
quand  on  a  soixante-deux  aiîs,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

URSULE. 

Quoi!  à  votre  âge  vous  étudiez  encore? 

PHILIPPON. 

Toujours;  voici  ma  fidèle  compagnie. 

Air  :  //  me  faudra  quitter  Vempire. 
Mon  Thucydide .  aii)si  que  mon  Homère, 
Dès  mon  printemps  m'ont  vu  suivre  liiir  loi; 
Et  dans  le  monde,  où  l'on  ne  pense  guère 
A  s'occuper  d'un  vieillard  tri  ([ue  moi. 
Je  resterais  souvent  seul,  je  le  croi. 
Tous  deux  alors,  quand  le  chagrin  m'assiège, 
Viennent  m'offrir  leur  appui,  leur  secours  : 
Ce  sont  enfin,  chose  rare  en  nos  jours, 
De  vieux  amis,  des  amis  de  collège  : 
Ceux-là,  Madame,  on  les  trouve  toujours. 

11  est  vrai  que  je  ne  savais  pas  rencontrer  ici,  ce  matin,  une 
société  aussi  agréable. 

URSULE. 

J'ai  été  enchantée  quand  j'ai  su  que  vous  étiez  en  ce  chcà- 
teau. 

PHILIPPON. 

C'est  M.  de  Clairval  qui  m'a  invité  à  venir  passer  les  va- 
cances dans  sa  belle  terre  de  Villeneuve-Saint-Georges...  Clair- 
val  était,  ainsi  que  votre  mari,  un  de  mes  anciens  élèves;  car 
j'en  retrouve  partout,  (ît  ils  ont  conservé  pour  moi  une  telle 
amitié...  Savez-vous,  Madame,  que  tous  les  ans,  ceux  qui  sont 
à  Paris  se  réunissent  pour  me  donner  un  grand  dîner,  et  au 
dessert  nous  parlons  grec? 

URSULE. 

Ça  doit  être  bien  gai  ! 

PIULU'PON. 

Ils  l'ont  un  peu  oublié,  mais  ça  les  y  remet.  J'ai  donc  ac- 
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cepté,  parce  que  je  croyais  trouver  ici  la  campagne;  point  du 
tout;  j'y  ai  trouvé  tout  Paris;  cinq  ou  six  familles  réunies,  des 
dames  élégantes,  de  jolies  demoiselles;  et  tous  les  soirs  des 
bals,  des  concerts,  de  la  musique  de  M.  Rossini.  Je  ne  suis  pas 
là  dans  mon  élément,  et  il  me  tarde  que  les  vacances  fi- 
nissent. 

URSULE. 

Quoi!  vous  êtes  professeur,  et  vous  n'aimez  pas  les  va- 
cances? Vous  n'avez  donc  pas  besoin  de  prendre  quelque 
repos? 

PHILIPPON. 

Jamais;  je  me  repose  dans  ma  classe;  c'est  là  que  j'existe, 
que  je  suis  heureux!  J'ai  besoin  de  faire  mon  cours  de  grec, 
de  voir  mes  élèves,  d  être  au  milieu  d'eux.  C'est  tellement  une 
habitude,  qu'à  Paris,  dans  les  vacances,  je  me  trouve  tous  les 
matins  ,  sans  savoir  comment,  à  la  porte  du  collège  de  France. 
Hélas!  la  grille  est  fermée,  la  cour  est  déserte,  et  je  reviens 
tristement  chez  moi  attendre  la  tin  de  mon  exil,  le  premier 
novembre. 

URSULE. 

Je  comprends  :  c'est  un  intérim  dans  votre  existence  ;  mais 
à  cela  près,  rien  ne  manque  à  votre  bonheur. 

PHILIPPON. 

Si,  vraiment,  et  à  vous.  Madame,  je  peux  le  confier;  car,  de 
toutes  les  dames  que  je  vois  dans  le  monde,  vous  êtes  la  seule 

avec  qui  je  me  trouve  à  mon  aise.  (ll  va  placer  ses  deux  livres  sur  la 
table  à  gauche.) 

URSULE  ,  à  part. 

Encore  une  conquête!  je  suis  vouée  à  la  vieillesse  :  tout  ce 
qui  passe  soixante  ans  tombe  dans  mon  domaine. 

PHILIPPON. 

11  y  a  bien  longtemps,  j'avais  un  ami  intime,  un  ami  de 
collège;  c'était  bien  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  brave 
militaire...  Pauvre  Georges  !  il  fut  blessé  à  mort  dans  un  com- 
bat; et  si  je  vous  montrais  la  lettre  qu'il  m'écrivit  à  ses  der- 
niers moments...  Nous  n'avons  rien  de  plus  beau  dans  Tite- 
Live,  ni  dan^  Tacite.  «  Mon  cher  Antoine,  me  disait-il,  tu  as 
(c  été  mon  meilleur  ami  ;  je  te  donne  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
((  cieux  :  je  te  laisse  mon  fils;  je  te  lègue  le  soin  de  l'élever, 
<c  de  l'établir.  »  Et  vous  sentez  bien  qu'on  ne  refuse  pas  une 
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pareille  succession.  J'ai  accepté   l'héritage  de  mon  pauvre 
Georges;  et  son  fils  Léon  ne  m'a  plus  quitté. 

URSULE. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  M.  Léon  est  devenu  votre  pupille? 

rmupi'ON. 

Oui,  Madame,  et  je  l'ai  élevé  comme  un  prince.  Tous  les 
ans  il  avait  les  premiers  prix  au  concours  général;  mainte- 
nant il  fait  son  droit  ;  et  je  croyais  qu'avec  son  esprit,  ses  dix- 
huit  ans  et  sa  jolie  figure,  il  me  serait  facile  de  l'établir:  eh 
bien!  je  ne  peux  en  venir  à  bout, et  c'est  ce  qui  me  désespère. 
Tous  les  pères  de  famille  sont  à  présent  si  exigeants. 

Am  :  Ces  Postillons. 

Il  faut  près  d'eux,  en  fait  de  mariapje, 
Cent  mille  écus,  pour  être  de  leur  choix; 
Si  maintenant  les  époux  en  ménage 
Étaient  du  moins  plus  heureux  qu'autrefois!... 
Mais  cette  hausse  et  soudaine  et  bizarre  • 

Ne  permet  i)as  qu'on  soit  jamais  au  pair. 
Car  tous  les  jours  le  bonhenr  est  plus  rare, 
Et  coûte  bien  plus  cher. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  répandu  dans  le  grand  monde  ; 
mais  vous,  Madame,  qui  recevez  la  meilleure  société  de  Paris, 
tâchez  de  me  trouver  cela,  et  de  marier  mon  pupille.  Vrai,  ce 
sera  une  bonne  action. 

URSULE. 

Je  vons  remercie  de  votre  confiance;  mais  vous  me  chargez 
là  d'une  commission... 

PHILIPPON. 

Je  sais  que  vous  ne  partagez  point  mon  enthousiasme  pour 
Léon  :  vous  avez  contre  lui  quelques  préventions. 

URSULE. 

Moi  !  Qui  peut  vous  faire  croire? 

PHILIPPON. 

Je  l'ai  vu  dans  vingt  occasions.  S'il  commet  quelques  étour- 
deries,  quelques  inconséquences,  vous  ne  lui  en  passez  aucune; 
vous  êtes  sans  pitié  sur  ses  défauts,  souvent  même  vous  le 
tournez  en  ridicule,  et  cela  me  fait  de  la  peine,  parce  que  je 
n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  le  défendre  contre  vous.  Enfin  le 
pauvre  garçon  me  disait  encore,  il  y  a  quelque  temps,  d'un 
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air  désolé,  qu'il  ne  savait  d'où  provenait  la  haine  que  vous 
aviez  contre  lui. 

URSULE. 

Moi,  de  la  haine! 

PHILIPPON. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vrai  :  mais  il  a  une  imagina- 
tion qui  exagère  tout.  Prouvez-lui  qu'il  se  trempe  en  lui  fai- 
sant faire  vui  bon  mariage. 

URSULE. 

C'est  assez  difficile;  d'abord,  il  n'a  rien. 

PHILIPPON. 

11  a  bien  un  parent  éloigné ,  immensément  riche,  mais  qui 
se  soucie  fort  peu  de  lui,  et  qui  n'a  jamais  voulu  le  voir;  ainsi, 
de  ce  côté,  il  n'a  rien  à  attendre  :  mais  on  peut  parler  des 
bonnes  qualités  de  mon  pupille,  de  son  excellent  cœur,  de  sa 
sagesse... 

URSULE. 

Pour  cela  vous  permettrez  de  ne  pas  m'avancer. 

PHILIPPON. 

Eh  quoi!  Madame... 

URSULE. 

J'espère  que  cette  fois  vous  ne  m'accuserez  pas  de  préven- 
tions, et  que  son  aventure  avec  madame  de  Melval...    ^ 

PHILIPPON. 

Comment!  Madame,  vous  y  pensez  encore? 

URSULE. 

11  me  semble  que  c'est  assez  public,  une  aventure  au  bal  de 
l'Opéra. 

PHILIPPON. 

D'abord,  ça  n'est  peut-être  pas  vrai;  et  puis  d'ailleurs  nous 
avons  Alcibiade,  qui  certainement  était  un  gaillard,  ce  que 
nous  appelons  im  franc  étourdi;  et  ça  ne  l'a  pas  empêché 
d'être  un  homme  de  mérite.  Et  vous,  Madame,  qui  d'ordinaire 
êtes  bonne  et  intelligente,  je  me  rappellerai  toujours  la  ma- 
nière dont  vous  avez  traité  Léon  à  ce  sujet;  il  y  avait  au  moins 
vingt  personnes  dans  votre  salon  :  et  tout  ce  que  la  raillerie 
a  de  plus  cruel,  vous  l'avez  employé  contre  ce  pauvre  jeune 
homme,  qui,  rouge,  et  les  yeux  baissés,  osait  à  peine  vous 
répondre,  et  qu'un  instant  après  j'ai  trouvé  dans  votre  jardin, 
pleurant  tout  seul  à  chaudes  larmes. 
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iHSi.i.i;. 
Quoi,  vraiment!  Ce  pauvre  Léon!  Ah!  s'il  en  est  ainsi,  j'en 
suis  bien  fâchée;  car  mon  intention  était  de  plaisanter. 

PHILIPPON. 

En  attendant,  il  n'a  plus  osé  se  présenter  chez  vous;  mais 
il  vient  aujourd'hui. 

URSULE. 

Que  dites- vous?  est-ce  qu'il  vient  au  château? 

PUIIJPI'ON. 

Oui;  je  lui  ai  envoyé  ce  matin  un  exprès  :  Clairval  a  des 
projets  sur  lui.  Un  agent  de  change!  cela  peut  lui  être  utile; 
et  puis  il  a  une  fille  à  marier. 

URSULE. 

Eh  quoi!  vous  penseriez... 

PHU-IPPON. 

Moi,  je  pense  à  tout.  Nous  avons  ici  M.  Dermonl,  le  rece- 
veur des  domaines,  qui  a  deux  filles  charmantes!  mademoi- 
selle Juliette  et  mademoiselle  Malvina.  11  ne  faut  rien  né- 
gliger. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Jamais  pour  moi  je  n'aimiii  la  richesse; 
Mais  pour  Léon,  ah!  c'est  bien  différent; 

Pour  h]i,  l'ambition  me  presse; 
Pour  lui,  je  crois,  je  deviens  iiitrigant. 

Les  démarches,  les  soins,  la  gène, 
Tout  se  compense  et  tout  est  ennobli; 
Car  je  me  dis  :  Pour  moi  sera  la  puinc, 

Et  le  profit  sera  pour  lui. 

Mais,  tenez,  c'est  lui-même  que  j'entends, 

SCÈNE   m. 
Les  précédents  ,  LÉON. 

PHILIPPON. 

Le  voilà  donc,  ce  cher  enfant!  y  a-t-il  longtemps  que  je  ne 
l'ai  vu  ! 

LÉON. 

Bonjour,  mon  ami;  que  c'est  aimable  à  vous  de  m'avoir  fait 
inviter!  car,  dans  ce  moment,  Paris  est  ennuyeux  à  la  mort. 
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(Apercevant  Ursule.)  Mille  pardoiis,  Madame,  de  ne  pas  vous  avoir 
d'abord  présenté  mes  hommages. 

URSULE. 

Je  suis  enchantée,  monsieur  Léon,  de  vous  rencontrer  chez 
Clairval;  il  est  plus  heureux  que  moi  :  car  je  n'ai  pas  eu  l'a- 
vantage de  vous  avoir  à  ma  dernière  soirée. 

LÉON. 

Pardon,  Madame,  je  n'avais  pas  reçu  de  billet. 

URSULE. 

Je  ne  pensais  pas  que  cela  fût  nécessaire. 

PHILIPPON- 

Sans  doute  ;  ne  sommes-nous  pas  des  amis  de  la  maison?  et 
depuis  longtemps!...  votre  mari  avait  autrefois  tant  de  bontés 
pour  nous.  Quand  Léon  était  au  collège,  et  qu'il  sortait,  les 
dimanches  et  fêtes,  c'était  ou  chez  moi,  ou  chez  vous. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 
Ne  connaissant  que  mon  histoire  ancienne. 
Je  le  formais,  dans  mes  doctes  discours, 
Aux  vieilles  mœurs  et  de  Rome  et  d'Athène, 
Et  vous.  Madame,  à  celles  de  nos  jours. 
C'est  fort  utile  :  aussi  notre  jeune  homme, 
En  profitant  de  nos  doubles  avis. 
Apprend  chez  moi  comme  on  plaisait  à  Rome, 
Chez  vous  comme  on  plaît  à  Paris. 

(a  Léon.) 

Ah  çà!  je  vais  prévenir  Clairval  de  ton  arrivée. 

LÉON. 

J'y  vais  avec  vous. 

PHILIPPON. 

Ehî  non,  peut-être  a-t-il  du  monde,  reste  ici  au  salon  avec 
Madame,  tiens-lui  compagnie  si  elle  veut  bien  le  permettre, 
et  tâche  d'être  aimable.  Je  reviens  à  l'instant,  {ii  sort  par  le 

fond.) 

SCÈNE  IV. 
URSULE,  LÉON. 

LÉON,  à  part,  d'un  air  troublé. 

Ah  î  mon  Dieu  !  si  j'avais  su  qu'il  dût  me  laisser  seul  avec 
elle.  (Haut.)  Mon  tuteur  est  bien  bon,  Madame,  niais  je  suis  sûr 
que  je  vais  vous  déranger. 
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URSULE,  qai  ("est  assise  ajiprès  de  la  t&ble  à   gaodte,  et  qai  x  pris  soa  •■- 

i-rage. 

Du  tout  ;  je  suis  à  traTailler  :  mais  vous  pouTei  preodre  un 
livre. 

LÉON,  sans  mnoer  de  fdAoe. 

Oui,  Madame. 

URSULE. 

Car  j'aurais  peur  que  ma  conversation  ne  vous  amusât  pas 
beaucoup. 

LÉO!C  j  sans  réconter. 

Oui,  Madame. 

URSULE. 

La  réponse  est  honnête,  Léon  !  eh  bien  !  aMufcnr  Léon,  où 
êtes-vous?  ne  m'entendez-vous  pas? 

LEO?». 

Non,  Madame;  je  vous  regardais  :  je  ne  me  doutais  pas  ce 
matin  de  tout  mon  bonheur. 

URSULE. 

N'avez-vous  pas  reçu  une  lettre,  une  invitation  de  votre 
tuteur? 

LÉO». 

Ehî  mon  Dieu!  non;  mais  au  milieu  de  la  route,  j'ai  ren- 
contré André,  qui  m'a  dit  que  M.  Clairval  m'attendait  ici.  Ju- 
gez de  ma  joie,  moi  qui  y  venais. 

URSULE. 

Comment!  Monsieur,  vous  auriez  osé,  sans  invitation,  vous 
présenter  ici? 

LÉO^. 

Oh!  non,  Madame,  j'y  serais  peut-être  venu,  mais  je  ne  se- 
rais pais  entré  :  j'aurais  fait  comme  hier. 

URSULE. 

U  parait  que  Monsieur  nous  fait  l'honneur  de  venir  souvent 
dans  ce  pays?  On  dit  que  madame  de  Melval  a  une  terre  dans 
les  en>irons. 

LÉON. 

Elle  l'a  vendue.  Madame. 

URSULE. 

Ah  !  elle  l'a  vendue  ! 

LEON. 

Et  autant  se  promener  de  ce  côté  que  de  c«lui  du  bois  de 
Boulogne.  Depuis  Allort,  où  j*ai  rencontré  André,  la  route  est 
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si  belle!  une  avenue  magnifique!  Je  suis  sûr  que  j'ai  fait  le 
trajet  en  un  quart  d'heure. 

URSULE. 

Y  pensez-vous?  près  de  deux  lieues. 

LÉON. 

J'ai  un  si  bon  cheval  :  il  va  comme  le  vent;  et  puis  je  ne 
monte  pas  mal;  il  est  vrai  que  je  me  suis  laissé  tomber. 

UUSULE,  se  levant  vhement  et  avec  effroi. 

Que  dites-vous? 

LÉON. 

Rien  qu'une  fois,  par  distraction;  c'est  ma  faute,  Madame, 
je  pensais  à  autre  chose. 

Air  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Quand  on  voyage  de  la  sorte, 
Et  l'impatience  et  l'espoir 
Font  qu'en  idée  on  se  transporte 
Auprès  des  gens  que  l'on  va  voir. 
Oui,  ce  bonheur  que  l'on  ignore. 
Je  l'ai  tout  à  l'heure  éprouvé; 
Mon  coursier  galopait  encore 
Que  déjà  j'étais  arrivé. 

URSULE. 

A-t-on  idée  d'une  pareille  imprudence?  exposer  ainsi  ses 
jours  I  car  songez  donc  que  vous  pouviez  vous  tuer. 

LÉON. 

Vous  avez  raison;  j'en  aurais  été  bien  fâché,  surtout  main- 
tenant, car  je  suis  bien  heureux. 

URSUI,E. 

Et  pourquoi? 

LÉON. 

Parce  que  vous  venez  de  me  gronder  comme  autrefois.  Au- 
trefois, Madame,  vous  daigniez  m'aider  de  vos  conseils,  de  vo- 
tre amitié.  Ce  temps-là  est  bien  loin  !  et  je  ferais  maintenant 
toutes  les  folies  du  monde,  sans  que  vous  prissiez  la  peine  de 
m'adresser  un  reproche. 

URSULE,  allant  se  rasseoir. 

Mais  c'est  assez  naturel.  Quand  vous  n'étiez  encore  qu'un 
écolier,  mon  mari  et  moi,  qui  vous  portions  beaucoup  d'inté- 
rêt, pouvions  nous  permettre  de  vous  donner  quelques  avis  ; 
mais  maintenant,  vous  n'en  avez  plus  besoin. 
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I.I-.ON. 

Au  Contraire,  Madame,  plus  que  jamais;  et  si  vous  ne  venez 
pas  à  mon  secours,  je  suis  un  homme  perdu! 

L'RStl.E,    Nivcment. 

Vous  avez  besoin  de  moi?  eli  bien!  Monsieur,  pourquoi  ne 
pas  le  dire  tout  de  suite?  Ai-je  donc  l'air  si  effrayant?  (Lui  fai- 
sant signe  de  s'asseoir  à  coté  d'elle.)   PrCnCZ  CCttC  chaisC  ;  allOOS,  VC- 

ncz  ici,  et  contez-moi  cela. 

LÉON. 

Eh  bien  !  Madame,  j'étais  hier  dans  une  brillante  soirée, 
tous  les  jeunes  gens  de  ma  connaissance  entouraient  la  table 
d'écarté;  par  amour- propre,  j'ai  voulu  faire  comme  eux;  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  j'ai  joué  sur  parole,  et  j'ai  perdu 
une  somme  énorme  ! 

URSULE. 

Malheureux  !  et  combien? 

LÉON. 

Trois  cents  francs. 

URSULE,  riant. 

Tant  que  cela? 

LÉON. 

Ce  n'est  rien  pour  vous  qui  avez  trente  ou  quarante  mille 
livres  de  rentes;  mais  moi...  Et  le  plus  terrible,  c'est  qu'il  faut 
le  dire  à  M.  Philippon,  à  mon  tuteur,  11  a  si  bonne  opinion 
de  moi,  qu'il  va  se  mettre  dans  une  colère... 

URSULE. 

Eh  bien  !  que  puis-je  faire? 

LÉON. 

Chargez-vous  de  le  lui  apprendre,  et  de  plaider  ma  cause. 
Dites-lui  que  c'est  l'usage,  que  tous  les  jeimes  gens  en  font  au- 
tant, je  suis  certain  qu'il  vous  croira,  qu'il  me  pardonnera. 

URSULE. 

Si  j'étais  sûr  que  désormais... 

LÉON. 

Oh!  je  vous  jure...  me  Voilà  corrigé. 

Air  de  Céline. 
Si  par  une  urreur  passagère 
Un  instant  je  fus  cmjiorté, 
La  raisor)  me  fut  toujours  chère. 

UUSULE,  souriant. 
Que  dites-vous? 

T.  XII.  ^ 
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LÉON-,  se  levant. 
La  vérité. 
Sur  la  raison  je  me  réglai  sans  cesse; 
Mais  j'ai  du  malheur,  car,  hélas  I 

(Regardant  Ursule.) 
De  tout  temps  j'aimai  la  sagesse  : 
C'est  elle  qui  ne  m'aime  pas. 

PHILIPPON ,  qu'on  entend  en  dehors. 

C'est  bon;  je  vais  lui  parler. 

LÉON. 

C'est  mon  tuteur;  je  vous  laisse  avec  lui.  Vous  me  promet- 
tez, n'est-il  pas  vrai?...  Ah!  jamais  je  n'ai  été  plus  heureux. 

(il  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  V. 
URSULE,  PHILIPPON. 

PHILIPPON. 

Je  suis  enchanté,  Madame,  de  vous  retrouver  encore  ici.  Où 
est  donc  Léon? 

URSULE. 

Léon?  je  ne  sais,  il  y  a  longtemps  qu'il  est  passé  dans  le 
jardin. 

PHILIPPON. 

Tant  mieux,  car  devant  lui  je  n'aurais  pas  osé  m'expliquer. 
Je  vous  disais  bien  ce  matin  que  vous  aviez  contre  lui  de  l'an- 
tipathie, et  j'en  ai  maintenant  la  preuve.  Clairval,  avec  qui  je 
viens  de  causer,  avait  pour  lui  des  projets  d'établissement  :  il 
voulait  lui  donner  une  de  ses  cousines,  et  c'est  vous,  Madame, 
qui  l'en  avez  dissuadé. 

URSULE,  avec  embarras. 

Moi,  je  ne  dis  pas  non.  Mais  ce  mariage  était  peu  convena- 
ble; et  d'ailleurs,  pour  l'empêcher,  il  y  avait  des  motifs  inu- 
tiles à  vous  apprendre. 

PHILIPPON,  avec  mystère. 

Nous  les  connaissons  comme  vous. 

URSULE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

PHILIPPON. 

Voyez  comme  vous  êtes  injuste!  vous  croyiez  que  Léon  ai- 
mait madame  de  Melval  :  il  n'y  pense  seulement  pas. 
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URSULE. 

Vraiment?  Eli!  mon  Dieu!  je  l'ai  dit,  parce  qu'on  le  disait, 
sans  y  attacher  d'importance. 

VlWUPVO'S. 

11  aime  ailleurs.  Nous  avons  ici  M.  Dermont,  le  receveur, 
un  ami  du  père  de  Léon  ;  il  a  deux  filles  charmantes,  que 
mon  pupille  a  cormues  très-jeunes  :  c'est  l'une  d'elles  qu'il 
aime. 

URSULE. 

Vous  en  êtes  bien  sûr? 

PHILII'PON. 

Oui,  vraiment.  11  s'est  trouvé  l'autre  semaine  avec  M.  Der- 
mont à  une  partie  de  chasse,  et  lui  a  parlé,  avec  beaucoup  de 
trouble  et  de  timidité,  du  boniieur  d'être  de  sa  famille.  Il  con- 
naissait, disait-il,  quelqu'un  qui  serait  bien  heureux  d'être 
son  gendre,  enfin,  ce  qu'on  dit  en  pareil  cas;  et  il  allait  faire 
la  demande  formelle;  mais  M.  Dermont,  en  homme  prudent 
et  beau-père  expérimenté,  a  rompu  la  conversation  pour  se 
donner  le  temps  de  préparer  sa  réponse  et  de  prendre  un  parti. 
Il  a  consulté  Clairval,  qui  m'a  fait  appeler.. Nous  en  avons  dé- 
libéré tous  les  trois,  et  si  maintenant  vous  voulez  nous  se- 
conder... 

URSULE. 

Moi,  Monsieur,  je  ne  vois  pas  à  quoi  je  peux  vous  être 
utile. 

PHILIPPON. 

D'abord  à  connaître  celle  des  deux  sœurs  dont  il  est  amou- 
reux! car  nous  ne  savons  pas  encore  laquelle;  ensuite,  pour 
décider  la  jeune  personne,  il  faudrait...  mais  taisons-nous,  car 
voici  ces  demoiselles. 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents;  MALVINA,  tenant  un  livre,  et  JULIETTE,  im  papier 

de  musique. 
(a  l'entrée  de  Juliette  et  de  Malvlna,  Ursule  va  s'asseoir  auprès  de  la  table  à 
gauche,  et  Philippou  va  du  côte  de  la  table  à  droite.) 
Air  :  Povera  SUjnora  (ilu  Concert  a  la  cour.) 
Oui,  je  vois 
Qu'à  ma  voix 
Il  v;i  SUIS  peine. 
Qiîei  mofceau  î 
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Rien  n'est  beau 
Comme  cela! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
MALVINA,  soupiraut. 
Ah!  quel  bonheur!  sur  la  rive  lointaine, 
De  confier  son  secret  au  vieux  chêne  l 

JULIETTE,  chantant. 
Ah! ah! ah! ah!  ah! 
(Allant  à  Philippon.) 
Oui,  ma  sœur. 
Par  malheur. 
Est  romantique. 
(a  Malvina.) 
Jours  et  nuits 
Tu  gémis, 
Et  moi,  je  lis. 
Ah  !  ah  !  ah  :  ah  !  ali  ! 
PHILIPPON,  à  part. 
I/ime  sourit,  l'autre  est  mélancolique; 
Faisons  ici  briller  ma  rhétorique. 

ENSEMBLE. 
PHILIPPON. 

Notre  projet,  je  crois,  réussira. 

JULierrE,  chantant. 
Ah:  ah!  ah!  ah! 
MALVINA  ,  soupirant. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
PHILIPPON,  aux  deux  demoiselles. 

Vous  avez  ce  matin  des  toilettes  charmantes  ! 

JULIETTE. 

Ne  m'en  parlez  pas  !  mon  père  veut  toujours  que  nous  soyons 
habillées  de  même,  sous  prétexte  que  nous  sommes  sœurs; 
c'est  tyrannique  :  parce  que  je  n'aime  que  le  bleu  ;  il  me  va 
très-bien. 

MALVINA^  soupirant. 

Et  moi,  le  rose. 

Air  :  Vos  maris  en  Palestine. 

Il  faut,  pour  que  je  me  mette 
Selon  mon  goût  et  mes  vœux. 
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Qiio  ma  sœur  me  le  |)ermelte; 
C'est  souvent  bien  ennuyeux. 

JLLIKTTK. 

Entre  sœtirs  on  doit  être  unies, 
Alors,  quand  on  nous  fait  la  cour, 
Nous  convenons  de  notre  jour; 

Kt  nous  ne  sommes  jolies 

Que  chacune  à  notre  tour. 

(Allant  à  madame  de  Sainville.  )  Ail  !  VOUS   VOllà,  Madame;  puisqUG 

VOUS  travaillez,  nous  allons  en  faire  autant.  (Elles  s'assolent  à 

droite,   auprès  de  la  table,  et  prennenl  leur  ouvrage.) 

PHILIPPON;,  prenant  un  livre  sur  la  table,  à  droite. 

Je  ne  dérange  pas  ces  dannes? 

.lULlETTK. 

Nullement. 

PHILIPPON,  à  part. 

Comment  entamer  la  conversation?  (a  Ursule.)  J'espère  que 
que  vous  allez  m'aider  un  pou.  (AMaWina.)  Il  me  semble,  ma- 
demoiselle Malvina,  que  vous  n'êtes  pas  aujourd'hui  d'une 
gaieté... 

JULIETTE. 

Ne  faites  pas  attention,  c'est  par  habitude  :  ma  sœur  pense 
qu'une  jeune  personne  doit  être  mélancolique,  c'est  meilleur 
genre. 

Air  du  Picge. 

Dans  les  salons,  c'est  la  mode  à  présent. 

De  la  gaîté  craignant  l'empire, 

Ma  sœur  est  heureuse  en  pleurant; 

Pour  s'amuser  elle  soupire, 

Pour  moi  j'ai  d'autres  sentiments. 

Je  pense  qu'une  demoiselle 
Doit  toujours  rire  et  laisser  aux  amants 

Le  soin  de  soupirer  pour  elle. 

PHILIPPON. 

Certainement,  vous  avez  bien  raison;  mais  votre  sœur  n'a 
pas  tort;  et  hier  encore,  Léon,  mon  pupille,  me  taisait  obser- 
ver... (Bas,  à  Ursule.)  Je  crois  quc  nous  voilà.  (Haut.)  Léon,  mon 
élève,  me  disait  qu'il  vous  trouvait  très-aimables. 

Jl  LIETTR. 

Ah!  vraiment? 
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SCÈNE  VU. 
Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  eu  noir,  un  homme  de  loi, 
qui  demande  à  parler  sur-le-champ  à  Mj  Philippon,  pour  une 
affaire  importante. 

PHILIPPON. 

Juste  au  moment  où  j'allais  me  lancer;  réponds-lui  que  je 
ne  peux  pas. 

LE    DOMESTIQUE. 

Ce  monsieur  dit  que  ça  regarde  M.  Léon. 

PniLlPPON. 

Mon  pupille!  j'y  vais,  je  te  suis,  mon  ami.  Mesdemoiselles, 
Yous  voulez  bien  me  permettre?...  D'ailleurs,  madame  de 
Sainville  a  quelque  chose  à  vous  dire  au  sujet  de  Léon.  (Bas, 
à  madame  de  Sainville.)  Vous  le  voyez,  j'ai  préparé  ccla  adroite- 
ment, c'est  à  vous  de  continuer;  je  remets  nos  intérêts  entre 
vos  mains,  (a  sort.) 

SCÈNE  VIIL 
URSULE,  JULIETTE,  MALVINA. 

JULIETTE. 

Eh!  mon  Dieu!  que  veut- il  dire? 

URSULE. 

Rien  ;  vous  le  connaissez,  il  est  toujours  ©ccupé  de  Léon  ;  et 
il  me  demandait  tout  à  l'heure  ce  que  vous  en  pensiez. 

JULIETTE. 

Léon?  il  est  gentil,  n'est-ce  paSj  Malvina? 

MALVINÂ. 

Oh!  oui! 

JULIETTE. 

Nous  avons  été  presque  élevés  ensemble;  et  c'est  un  aima- 
ble jeune  homme,  très-doux  et  très-complaisant. 

MALVINA. 

Et  qui  nous  fait  toujours  danser  quand  nous  n'avons  pas  de 
cavalier. 

JULIETTE. 

Et  puis  il  a  de  l'esprit,  des  connaissances;  n'est-ce  pas.  Ma- 
dame ? 
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URSIJLK,  affectant  l'insouciance. 

Vous  trouvez?  c'est  singulier!  Je  ne  sais  pas,  moi,  je  ne 
l'aimerais  pas  beaucoup;  mais  on  ne  peut  pas  disputer  des 
goûts. 

Jl  LIKTTK. 

Permettez,  je  ne  dis  pas  du  tout  que  ce  soit  un  phénix. 

MALVINA. 

Ni  moi  non  plus. 

URSULK. 

A  la  bonne  heure  ;  car  vous,  Mesdemoiselles,  qui  d'ordinaire 
avez  tant  de  jugement... 

JULIETTE. 

D'abord,  son  éducation  a  été  très-négligée  ;  il  ne  sait  pas 
une  note  de  musique. 

MALVINA. 

Et  n'a  jamais  dansé  par  principes. 

JULIETTE. 

Souvent  même  il  vous  marche  sur  les  pieds. 

URSULE,  riant. 

ic  dois  convenir  en  eftet  que  sa  danse  n'est  pas  très-roman- 
tique ;  (sérieusement.)  et  puis,  ce  n'cst  pas  pour  en  dire  du  mal, 
car  ce  n'est  pas  sa  faute,  mais  enfin  il  n'a  aucune  fortune. 

MALVLNA. 

C'est  Yrai;  je  ne  pensais  pas  à  cela;  et  puisqu'il  est  ques- 
tion de  lui,  j'ai  envie  de  vous  faire  une  confidence  et  de  vous 
demander  un  conseil. 

URSULE. 

Ehî  mon  Dieu!  qu'est-ce  donc? 

MALVINA. 

Apprenez,  comme  je  suis  l'aînée,  que  mon  père  m'a  dit 
tout  à  l'iieure  de  bien  examiner  si  j'aimais  M.  Léon,  parce  que 
si  je  n'en  veux  pas  pour  mari,  on  le  donnera  à  ma  sœur. 

JULIETTE. 

Eh  bien!  voilà  qui  est  aimable.  Je  vous  préviens,  ma  chère, 
que  vous  pouvez  le  garder  :  je  n'en  veux  pas. 

M^LVlSÀ. 

Eh  bien!  Mademoiselle,  ni  moi  non  plus.  D'ailleurs,  je 
crois  que  M.  Auguste,  un  jeune  notaire,  me  fait  la  cour,  et 
qu'il  a  des  intentions. 

JULIETTE. 

Haison  de  plus;  si  ma  sœur  fait  un  beau  mariage,  si  elle 
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épouse  M.  Auguste,  qui  a  de  la  fortune,  à  coup  sûr,  je  n'épou- 
serai pas  M.  Léon,  qui  n'a  rien  :  ça  serait  déchoir. 
Air  de  l'Écu  de  six  francs. 
Ma  sœur  aurait  un  équipage 
Et  brillerait  par  ses  atours; 
Loin  de  souffrir  un  tel  partage, 
*  Au  célibat  vouant  mes  jours. 

J'aimerais  mieux  que,  pour  toujours. 
Chacune  de  nous  restât  fille. 

MALVINA,  effrayée. 

Quoi!  rester  filles  toutes  deux. 

JULIETTE. 

Oui,  vraiment...  si  c'est  ennuyeux. 
Du  moins  on  s'ennuie  en  famille. 
Je  m'en  rapporte  à  Madame. 

MALVINA. 

Et  moi  aussi. 

URSULE. 

Dès  qu'il  s'agit  d'un  sujet  aussi  important,  je  n'ai  point  de 
conseils  à  vous  donner. 

JULIETTE. 

C'est  égal,  je  suis  sûre  que  vous  êtes  de  mon  avis,  car  je  me 
rappelle  la  manière  dont  vous  me  parliez  de  M.  Léon. 

MALVINA. 

Eh  !  mon  Dieu!  ma  sœur,  je  l'aperçois  dans  la  grande  allée; 
il  vient  de  ce  côté  :  je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie. 

URSULE. 

Ni  moi  non  plus.  Faites  comme  vous  l'entendrez;  je  n'y  suis 

pour  rien.  (iVIalvina  sort  par  le  fond,  et  Ursule  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  IX. 
JULIETTE,  puis  LÉON. 

JULIETTE,  seule. 

A  merveille!  ces  dames  m'abandonnent,  et  me  voilà  seule 
chargée  de  la  rupture;  mais  c'est  égal,  je  veux  agir  franche- 
ment, et  tout  avouer  à  Léon.  11  est  trop  juste  pour  ne  pas  com- 
prendre mes  motifs. 

LÉON,  entrant  par  la  porte  à  droite. 

Ah  !  vous  voilà,  mademoiselle  Juliette  ;  où  sont  donc  toutes 
ces  dames? 
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JULIETTE. 

.]o  pense  (ju'elh's  sont  ù  leur  toilette  ;  mais  écoutez-moi, 
I.éon,  j'ai  à  vous  pailer  d'une  allairc  importante  :  j'ai  appris 
qu'on  voulait  nous  marier. 

LÉON. 

Que  dites-vous?  nous  marier! 

Jl'LIETTK. 

Eh!  oui;  c'est  l'intention  de  mon  père,  de  toute  la  famille  ; 
on  veut  que  vous  épousiez  moi  ou  ma  sœur.  Est-ce  que  vous 
ne  saviez  pas? 

LÉON. 

Du  tout  :  en  voici  la  première  nouvelle. 

.11  LIETTE. 

Est-ce  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  prévenu!  Eh  bien!  écou- 
tez-moi. Nous  avons  été  élevés  ensemble;  nous  nous  aimons 
d'amitié  :  je  pense  alors  qu'il  faut  nous  expliquer  sans  façons 
et  sans  détours. 

LÉON. 

Vous  avez  raison. 

JULIETTE. 

Je  vous  avouerai  avec  franchise  que  ce  mariage-là  me  con- 
trarierait beaucoup. 

LÉON. 

Eh  bien  !  et  moi  aussi. 

JULIETTE,  étonnée. 

Comment!  Monsieur,.. 

LÉON. 

Puisque  nous  avons  promis  de  tout  dire. 

JULIETTE. 

C'est  égal,  ce  n'est  pas  bien  à  vous;  moi  qui  comptais  que 
vous  alliez  être  fâché. 

Aiu  de  Turenne. 
Ne  fût-ce  (|ue  par  politesse. 

LÉON. 
J'ai  dû  céder  aux  lois  (jue  vous  dictez; 
Mais  que  vous  font  mes  vœux  et  ma  tendresse. 
Vous  qui  tous  les  jours  ne  voyez 
Que  trop  d'iioni mages  à  vos  pieds. 
JULIETTE. 
Qiu)i(pron  en  ait  d'assez  amples  récoltes. 
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Lorsque  l'on  dit  :  Ne  m'aimez  plus  jamais, 
On  prélcml  bien  qu'on  obéira...  mais 
On  compte  un  peu  sur  les  révoltes. 

LÉOIS. 

Eh  bien!  j'obéis  en  murmurant. 

JULIETTE, 

A  la  bonne  heure.  Apprenez  donc  un  grand  secret  :  ma 
sœur  aime  M.  Auguste,  un  jeune  notaire,  qui  n'est  pas  très- 
beau  ;  mais  sa  charge  est  payée,  aussi  je  crois  que  le  jeune 
homme  ne  voudra  pas. 

LÉON. 

Au  contraire,  Auguste  en  est  amoureux.  Comme  il  sait  que 
je  suis  bien  avec  votre  père,  il  m'avait  prié  de  lui  parler  de 
son  amour  pour  mademoiselle  Malvina;  je  lui  en  ai  bien  dit 
quelques  mots  la  semaine  dernière,  mais  nous  étions  à  la 
chasse  :  je  trouverai  une  meilleure  occasion.  Achevez  votre 
confidence.  N'auriez-vous  pas  aussi  quelques  projets? 

JULIETTE,  sérieusement. 

Du  tout.  Monsieur;  une  jeune  personne  à  marier  ne  choisit 
pas  :  elle  attend.  J'aimerai  celui  que  mes  parents  me  donne- 
ront; bien  entendu  qu'il  aura  une  belle  fortune,  ou  un  état 
dans  le  monde  :  parce  qu'enfin  vous,  Léon,  vous  êtes  bien  ai- 
mable, mais  vous  n'avez  rien. 

LÉON. 

C'est  ma  foi  vrai  !  voici  la  première  fois  que  j'y  pense.  C'est 
d'abord  un  obstacle,  mais  il  y  en  a  bien  d'autres  :  apprenez 
que  je  suis  amoureux,  et  depuis  bien  longtemps. 

JULIETTE. 

Comment!  il  se  pourrait?  .         , 

LÉON,  lui  faisant  sigue  de  se  taire. 

Chut!  vous  êtes  la  première  personne  à  qui  j'en  aie  parlé. 

JULIETTE. 

La  première,  bien  vrai?  Allons,  c'est  une  consolation,  et  il 
est  toujours  agréable  d'être  la  première  dans  un  secret.  Eh 
bien!  Monsieur? 

LÉON. 

Je  l'aime  depuis  que  j'existe,  depuis  que  je  me  connais;  j'é- 
tais encore  au  lycée. 

JULIETTE. 

Voyez  un  peu  comme  on  est  avancé  dans  les  pensions  de 
jeunes  gens. 
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LEON. 
Am  :  Ainsi  que  von»,  je  veux,  Mademoiselle. 

Une  existence  inconnue  et  nouvelle 
S'ouvrait  alors  et  brillait  à  mes  yeux; 
J'ùtais  tremblant,  interdit  auprès  (relie. 

Et  quoique,  héUs!  bien  malheureux^ 

Ce  malheur-là,  c'était  le  bonheur  môme  : 

Mourir  pour  elle  m'eût  charmé! 

Si  Ton  est  ainsi  (|uand  on  aime. 

Qu'est-ce  donc  quand  on  est  aimé? 

Notez  bien  qu'étant  au  collège,  je  ne  pouvais  la  voir  que  les 
dimanches  ;  aussi,  pour  sortir,  il  fallait  de  bonnes  places,  et 
j'étais  toujoui'S  le  premier. 

JULIETTE. 

C'est  donc  cela  que  vous  avez  fait  de  si  bonnes  études  ! 

LÉON. 

Mais  sans  doute;  et  mon  pauvre  professeur  qui  était  en- 
chanté! il  croyait  que  c'était  pour  lui;  il  est  vrai  que  le  mari 
m'aimait  beaucoup. 

JULIETTE. 

Comment  !  Monsieur,  il  y  avait  un  mari  ? 

LÉON. 

Certainement;  mais  il  n'y  en  a  plus  :  elle  est  veuve. 

JULIETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  ce  serait... 

LÉON. 

Eh  !  oui,  vraiment  :  madame  de  Sainville. 

JULIETTE. 

Quoi!  c'est  elle  que  vous  aimez?  Ahl  le  pauvre  jeune 
homme  ! 

LÉON. 

En  quoi  donc  suis-je  à  plaindre  ? 

JULIETTE. 

C'est  qu'elle  ne  peut  pas  vous  soullrir. 

LÉON. 

Que  dites-vous? 

JULIETTE. 

L'exacte  vérité.  L'autre  jour,  dans  le  salon,  elle  vous  a 
traité  d'une  manière  dont  nous  avons  été  tous   indignés;  et 
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tout  à  l'heure  encore,  lorsqu'il  était  question  de  notre  ma- 
riage, c'est  elle  qui  nous  en  a  détournées. 

LÉON,  à  part. 

Ah!  que  je  suis  malheureux! 

SCÈNE  X. 
Les  précédents,  PHILIPPON. 

PHILIPPON,  hors  de  lui. 

OÙ  est-il?  OÙ  est-il?  mon  ami!  mon  cher  Léon!  Je  te  cher- 
che partout...  si  tu  savais...  embrasse-moi  d'abord. 

LÉON. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

PHILIPPON. 

D'excellentes  nouvelles  !  d'excellentes,  mon  ami  ! 

JULIETTE. 

Ce  pauvre  homme  !  il  me  fait  de  la  peine!  (a  Philippoa.)  Vous 
avez  tort  de  vous  réjouir  :  le  mariage  n'a  pas  lieu.  Nous  ne 
pouvons  pas  épouser  Léon,  il  en  convient  lui-même,  ainsi  que 
madame  de  Sainville. 

Lf:0N. 

Oui,  mon  ami,  il  ne  faut  plus  y  penser. 

PHU^PPON. 

11  se  pourrait?  Madame  de  Sainville,  qui  devait  parler  en 
notre  faveur!  Quand  je  disais  que  cette  femme-là  nous  en  vou- 
lait, (a  Juliette.)  Vous,  votrc  sœur...  Ah!  vous  n'aimez  pas  mon 
pupille!  il  ne  vous  convient  pas  ..  Eh  bien!  tant  mieux,  tant 
mieux,  Mademoiselle. 

JULIETTE. 

Et  lui  aussi!  Eh  bien!  ils  sont  honnêtes! 

PHILIPPON. 

Grâce  au  ciel,  il  peut  maintenant  se  passer  de  tout  le 
monde,  (a  Léon.)  Viens,  te  dis-je. 

LÉON. 

Et  pourquoi  faire?  Où  me  conduisez-vous? 

PHILIPPON. 

Tu  le  sauras.  U  y  a  ici,  au  château,  im  homme  d'allaires, 
un  notaire,  qui  arrive  de  Paris...  Dieu!  quel  hoimête  homme! 
(a  Juliette.)  Ah!  vous  Icrefuscz!  ah!  vous  refusez  mon  pupille... 
Je  suis  bien  votre  serviteur,  et  lui  aussi,  (ii  sori,  en  cmmenaut 

Léon.) 
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SCftNE  XI. 
JULIETTE,  seule. 
A  qui  l'ii  a-t-il  donc,  ce  M.  Pliilippon?  Un  homme  d'af- 
fiiiit'sl  un  Iionnête  homme!...  Ah  ç;ï  !  il  perd  hi  tètL';  je  ne 
l'ai  jamais  vu  aussi  viC.  Mais  il  est  hicn  (Houuanl  (ju'ou  se 
p(!rmette  de  demander  une  jeune  peisoniie  en  mariage,  et 
(|u'oii  n'y  tienne  pas  plus  que  cela. 

SCÈNE  XII. 
JULIKITE,  URSULE. 

URSULE. 

Eh  bien!  qu'est-il  arrivé? 

JULIETTF.. 

C'est  déjà  fini  :  le  mariage  est  rumi)u;  quand  je  me  mêle 
de  quelque  chose... 

URSULK. 

Il  a  dû  être  désolé. 

JULIETTE. 

Pas  trop,  parce  qu'il  y  a  des  nouvelles  que  nous  ne  savions 
pas.  D'abord,  M.  Auguste  est  son  ami  intime,  et  l'avait  chargé 
de  demander  en  mariage  ma  sœur  Malvina. 

URSULE,  vivement. 

Il  se  pourrait? 

JULIETTE. 

J'étais  bien  sûre  que  cela  vous  étonnerait  Oui,  Madame, 
elle  sera  mariée  la  première;  son  système  de  mélancolie  lui  a 
4éus.si.  C'est  liiii,  dès  demain  je  ne  ris  plus. 

UilSULE. 

Et  Léon? 

JULIETTE. 

Oh  !  c'est  bien  autre  chos(\,  et  vous  ne  vous  douteriez  ja- 
mais :  il  est  amoureux. 

riiSULK,  avec  émylioii,  mais  fi'oideiiieiit. 

Ah !...  il  vous  a  avoué. 

JULIETTE. 

Oui,  Madame,  et  le  plus  anmsant,  cesl  ([u'il  est  amoureux 
de  vous. 

URSULE. 

hc  moi?  ([uelle  folie!  Vous  voulez  rire  sans  doute.  Je  ne 
1  crois  pas  aux  passions  subites,  surtout  à  son  tàge. 

s  T.  XII.  9 
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JULIETTE. 

Ah!  bien  oui;  ça  date  de  loin  :  c'est  quand  il  était  au  col- 
lège, avant  sa  rhétorique. 

URSULE. 

Quel  enfantillage  !  j'espère  que  vous  vous  êtes  moquée  de 
lui? 

JULIETTE. 

Je  n'y  ai  pas  manqué;  et,  pour  l'achever,  je  lui  ai  raconté 
tout  ce  que  vous  aviez  dit  de  lui  :  qu'il  était  gauche,  sans 
usage;  qu'il  n'avait  pas  d'esprit... 

URSULE. 

Comment!  vous  vous  seriez  permis?.. 

JULIETTE.  ' 

Oui,  Madame;  (^/était  un  service  à  lui  rendre  :  et  je  ne  lui 
ai  pas  laissé  ignorer  Fantipathie  et  la  haine  que  vous  aviez 
pour  lui. 

URSULE. 

Je  vous  demande  qui  vous  avait  priée  de  lui  faire  un  tel 
aveu? 

JULIETTE. 

C'est  que  vingt  fois  je  vous  ai  entendue  parler  ainsi;  et 
tout  à  l'heure  encore... 

URSULE. 

J'ai  pu,  entre  nous,  dans  votre  intérêt,  par  amitié,  dire  de 
lui  des  choses  qu'il  était  inutile  d'aller  lui  répéter...  Que  va- 
t-il  penser  maintenant?...  car,  c'est  comme  un  fait  expies, 
vous,  son  tuteur,  tout  le  monde  semble  s'entendre  pour  lui 
apprendre  que  je  le  déteste. 

JULIETTE. 

Puisque  c'est  vrai. 

URSULE,  avec  impatience. 

Certainement...  c'est  vrai,  et  dans  ce  moment,  plus  que  je 
ne  puis  dire.  Mais  où  est  la  nécessité  de  se  faire  des  ennemis, 
d'exciter  des  haines?  Apprenez,  Mademoiselle,  que  dans  le 
monde,  dans  la  société,  on  peut  souvent  être  en  guerre,  mais 
on  ne  la  déclare  jamais. 

JULIETTE. 

Si  vous  allez  me  parler  politique... 

URSULE. 

Non,  Mademoiselle,  il  ne  s'agit  pas  de  cela  :  mais  vous  êt( 
cause  qiie  ce  jeune  liomirie  va  me  prendre  en  avei'.^ion. 
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JULIETTK. 

C'est  ce  qu'il  peut  taire  de  mieux;  et  si  j'étais  à  sa  place... 
Ah  !  mon  Dieu  !  il  doit  être  quatre  heures. 

Aiu  :  Amis,  voici  la  riante  semaiim. 

Va  m.i  toilette  iri  qui  me  Kîfl.imt;  ; 
Il  tant  une  heure  au  moins  pour  l'aehiver-; 
Celui  (Je  qui  je  dois  être  la  femme 
Kst  (juel(|ue  part...  il  n'est  plus  (pTà  lruii\ei. 
J'i^^nure^  hélas!  tant  je  suis  peu  co(|uette. 
Quand  à  mes  yeux  s'oUriia  ce  mari... 
Mais  chaque  joui'  je  soigne  ma  toilette, 
Eu  me  disant:  «  c'est  ])eul-«itri;  aujourd'hui.  » 
(Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIII. 

URSULE,  seule. 

C'est  une  chose  inconcevable!  et  l'on  ne  s'imagine  pas  à  quel 
point  les  jeunes  personnes  sont  inconséquentes!  Vous  verrez 
ce  dont  elle  sera  cause.  Pour  dissuader  M.  Léon,  je  vais  ôtic 
obligée  de  lui  dire  moi-même  que  je  ne  Je  hais  pas;  et  avouer 
à  un  jeune  homme  qu'on  ne  le  hait  pas,  je  vous  demande  ce 
que  cela  signifie?  Autant  lui  dire  :  Monsieur,  je  vous...  Et 
pour  me  justifier  d'une  fausseté,  je  vais  |)eut-être  commettre 
un  mensonge;  car  vraiment  je  n'en  suis  pas  sûre...  Et  s'il 
abusait  d'un  pareil  aveu?  s'il  en  réclamait  le  prix?  L'a-t-il 
mérité?  n'a-t-il  pas  lui-même  bien  des  torts?  M'ainier  depuis 
si  longtemps,  sans  en  rien  dire,  et  aller  le  confier  à  cette  pe- 
tite iille!  Aie  compromettre  ainsi!  c'est  impardonnable)... 
Mais  lui  laisser  croire  que  je  le  hais  !  que  j'ai  voulu  lui  nuire! 
ah!  je  n'en  ai  pas  le  courage!  et  quoi  qu'il  m'en  coûte...  Le 
voici;  allons,  faisons-lui  cet  aveu. 

SCÈNE  XIV. 

URSULE,    LEOrS',  entrant  par  lo  fond. 
LÉON. 

Je  viens,  Madame,  vous  faire  mes  adieux. 

URSULE. 

Quoi!  vous  partez? 


132  LA   HAINE   d'une   FEMME. 

LÉON. 

Mon  tuteur  m'emmène  à  l'instant  même  à  Paris  pour  une 
affaire  importante.  Je  voulais  m'éloigner  sans  vous  revo  ir 
mais  je  vous  ai  entendu  accuser  d'une  trahison  à  laquelle  je 
ne  puis  ajouter  foi,  surtout  après  la  manière  dont  vous  m'a- 
vez accueilli  ce  matin;  et  je  viens  vous  demander  à  vous- 
même  de  démentir  de  pareilles  calomnies. 

URSULE. 

Quelles  sont-elles? 

LÉON. 

Je  n'ignore  pas  combien  je  vous  suis  indifférent;  depuis 
longtemps  je  n'ai  plus  de  droits  à  votre  amitié;  mais  en  quoi 
aurais-je  mérité  votre  haine? 

URSULE,  à  pari. 

Nous  y  voilà. 

LÉON. 

Est-il  vrai  que  vous  avez  fait  rompre  un  mariage  qu'à  mon 
insu  on  projetait  pour  moi? 

URSULE. 

Oui,  Monsieur. 

LÉON. 

Quoi',  vous  ne  le  niez  pas? 

URSULE. 

Léon,  je  vous  ai  dit  la  vérité;  mais  vous  ne  pouvez  connaître 
les  motifs  qui  me  faisaient  agir. 

LÉON. 

Parlez. 

URSULE. 

Plus  tard  je  vous  les  dirai,  je  vous  le  promets ,  ce  soir,  de- 
main; en  attendant,  ne  partez  pa^i,  restez  encore^  je  vous  en 
prie.    / 

LÉO  A. 

Je  ne  le  puis.  Madame. 

uusui-î::. 
Quelle  affaire  si  importante  vous  rappelle  à  Paris? 

LÉON. 

Deux  mots  expliqueront  le  changement  survenu  dans  ma 
situation  :  depuis  quelques  moments  je  ne  suis  pas  plus  heu- 
reux, mais  je  suis  plus  riche. 

URSULE. 

Que  dites-vous? 


SCÈNE  XV.  \'V.\ 

r.KoN. 
Jusqu'ici,  gnko  aux  l)()nt('s  de  mon  tutour,  jo  no  m'ol.iis 
pas  apeiru  de  mon  manijut;  de  lortmic;  (i'aujouid'lini  sculo- 
mcnt  j'ai  vu  à  quels  dédains,  à  (piellos  humiliations  il  m'ex- 
posait! J'ai  vu  qu'il  n'y  avait  {)our  moi  ni  amour,  ni  amitié  à 
espérer,  et  je  voulais  fuir  à  jamais  un  monde  (pii  me  repous- 
sait, lorsque  M.  IMiilippon  est  venu  me  retenir,  me  consoler. 
((  Tu  n'as  besoin  de  personne,  m'a-t-il  dit  :  tu  as  maintenant 
{(  cent  mille  écus  <jui  t'appartiennent  :  avec  cela,  maintenant, 
«  toutes  les  femmes  vont  t'adorer  !  » 

IKSIILK,  à  part. 

Grands  dieux!  qu'ailais-je  Taire? 

LÉON. 

11.  paraît  qu'un  parent  éloigné  m'a  laissé  cette  fortnnC;  qui 
me  revient  comme  à  son  seul  héritier;  c'est  du  moins  ce  que 
nous  a  annoncé  un  homme  d'affaires,  (\\ù  arrivait  de  Paris,  et 
nous  y  retournons  à  l'instant. 

llRSlJl.r-:,  très-émue. 

C'est  bien...  il  suffit...  je  ne  vous  retiens  plus. 

LÉON. 

Et  cependant.  Madame,  vous  aviez  daigné  me  promettre... 

URSULE. 

Non,  Monsieur;  depuis,  j'ai  réfléchi...  ce  serait  une  explica- 
tion inutile,  à  laquelle  vous  auriez  raison  de  ne  pas  croire,  et 
je  n'aurais^que  la  honte  d'avoir  voulu  vous  persuader. 

LÉON. 

Mais  tout  à  l'heure.  Madame,  vous  vouliez  me  dire... 

URSULE. 

Je  ne  le  puis  plus...  Partez,  Monsieur...  oubliez-moi;  et 
puissiez-vous  trouver  dans  la  richesse  qui  vous  arrive  tout  le 
bonheur  que  vous  méritez  ! 

LÉON. 

Quoi  !  Madame,  ce  sont  là  vos  derniers  adieux? 

URSULE. 

Oui,  Monsieur. 

LÉON,  s'eloignant. 
Ah!  tout  est  fini  pour  moi!  (n  son  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  XV. 

URSULK,  seule. 

Que  je  suis  malheureuse!  A-t-on  jamais  vu  une  fortime 
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arriver  plus  mal  à  propos?...  Ils  ont  tellement  répété  que  je 
le  détestais,  que  c'est  maintenant  une  chose  convenue,  établie. 
Et  j'irais  lui  dire  que  je.  l'aime,  au  moment  où  il  devient 
riche;  surtout  avec  les  idées  que  lui  a  données  ce  M.  Philip- 
pon,  qui  maintenant  ne  peut  pas  me  souffrir!...  Un  honnête 
homme,  je  ne  dis  pas  non,  mais  un  vieux  professeur  qui  ne 
sait  que  le  grec,  et  qui  n'entend  rien  aux  femmes. 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 

Oui,  pouna-t-il  croire  jamais 
Qu'on  aime  encor  ceux  qu'on  déteste  ? 
Je  le  -vois  trop...  ce  coup  funeste 
Va  renverser  tous  mes  projets. 
Gomment  croirait-il  que  je  l'aime? 
Comment  le  prouver  désormais? 
Ah!  quel  bonheur  si  je  pouvais 
Aujourd'hui  le  perdre  moi-même... 
Afin  de  le  sauver  après! 

Oui ,  cette  fortune  est  un  obstacle  invincible ,  et  tant  qu'elle 
existera...  Quelle  idéel  si  je  pouvais  le  ruiner!...  j'espère 
qu'après  cela  il  ne  doutera  plus  de  ma  tendresse.  Est-ce  lui?.* 
non  :  c'est  Juliette. 

SCÈNE  XVI. 
URSULE,  JULIETTE. 

JULIf:TTE. 

Madame  !  Madame  !  voici  bien  d'autres  nouvelles  !  Il  n'est 
question  que  de  cela  au  château  :  Léon  vient  de  faire  un  héri- 
tage. 

URSULE. 

Eh!  mon  Dieu!  croyez-vous  que  je  ne  le  saehe  pas? 

JULIETTE. 

C'est  qu'il  hérite  de  trois  ou  quatre  cent  mille  francs! 

URSULE,  avec   impatience. 

Eh  bien  !  après  ? 

JULIETTE. 

Après,  après;  c'est  que  cela  change  bien  les  choses!  On  ne 
pouvait  lui  reprocher  que  son  manque  de  fortune,  car,  excepté 
cela,  Léon  est  très-gentil;  c'est  un  charmant  cavalier,  et,  vous 
avez  beau  dire,  je  n'ai  jamais  partagé  vos  prétentions  contre 
lui. 
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URSULE. 

Eh  bien!  par  oxcmplo!  ne;  voulez-vous  pas  l'épouser? 

.fUMI.TTi:. 

Pourquoi  pas,  puisqu'il  en  était  question?  Mais  c'est  qu'il  y 
a  déjà  des  o])stacles  :  on  dit  (juc  M.  de  Clairval,  le  maître  du 
chàloau,  va  lui  doiuier  sa  (ille. 

UhSULE. 

11  se  pou  irait? 

JULIETTE. 

Et  ce  n'est  pas  bien  à  lui,  ce  n'est  pas  délicat,  parce  qu'en- 
fin mes  parents  avaient  des  vues  antéiieurcs;  et  puis  il  y  a 
encore  ma  sœur  Malvina  qui  me  donne  des  inquiétudes...  Cer- 
tainement, elle  aurait  bien  épousé  M.  Auguste,  mais  elle  ne 
j'aime  pas  beaucoup;  et  maintenant,  à  cause  des  nouvelles 
idées...  vous  comprenez  :  elle  pourrait  revenir. 

URSULE. 

Allons,  elles  veulent  toutes  l'épouser  à  présent! 

JULIETTE. 

Mais,  si  vous  êtes  assez  bonne  pour  me  seconder,  je  crois 
qu'on  peut  faire  manquer  tous  ces  mariages-là. 

URSULE,  -vivement. 

Vraiment?  Eh!  mon  Dieu!  ma  chère  amie,  je  serai  charmée 
de  vous  rendre  service;  mais  par  quels  moyens?  Je  suis  si  peu 
au  fait  de  tout  ce  qui  arrive  ! 

JULIETTE. 

Oh!  je  vais  vous  donner  des  détails;  vous  sentez  bien  que  je 
me  suis  informée.  D'abord,  c'est  un  vieux,  baron,  M.  de  Saint- 
Clair. 

URSULE. 

Que  dites-vous?  le  baron  de  Saint-Clair?  celui  qui  vient  de 
mourir? 

JULIETTE. 

Oui,  Madame;  c'est  \\i\  qui  donne  toute  sa  fortune  à  Léon; 
c'est-à-dire  il  la  lui  donne,  c'est  malgré  lui,  et  sans  le  vou- 
loir, parce  qu'il  en  avait  disposé  par  testament  en  faveur 
d'une  autre  personne;  mais  celte  personne,  qu'on  ne  nomme 
pas,  et  qui  même  ne  veut  pas  être  nommée,  renonce  généreu- 
sement à  la  succession  :  alors  elle  revient  à  Léon,  qui,  quoique 
arrière-cousin,  se  trouve,  dit-on,  le  seul  héritier,  et  alors... 

URSULE. 

Ah!  que  je  suis  heureuse! 
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.JLiLiirni;. 
Eh  bien!  qu'avez-vous  donc? 

Ui\SULIÎ. 

Rassurez-vous,  je  ferai  manquer  le  mariage. 

JULnCTTE. 

11  se  pourrait?  Dieu  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

URSULE. 

Non,  pas  tant  que  vous  croyez.  Mais  comment  savez-vous 
tout  cela? 

JULIETTE. 

Par  M.  Derfort,  un  notaire. 

URSULE. 

Mon  homme  d'affaires. 

JULIETTE. 

Il  arrive  de  Paris  pour  annoncer  cette  bonne  nouvelle;  et 
Léon  va  se  trouver  maître  de  toute  la  fortune,  dès  que  la  re- 
nonciation sera  signée. 

URSULE. 

Grâce  au  ciel,  elle  ne  l'est  pas  encore,  (se  mettant  à  table  à 

droite,  et  écrivant.) 

JULIETTE. 

Que  faites-vous  donc  ? 

URSULE. 

C'est  l'affaire  d'un  instant.  (Écrivant.)  Tenez,  ma  chère  amie, 
ayez  la  bonté  de  porter  ceci  à  M.  Derfort,  le  notaire  ;  je  pense 
que  cela  suffira. 

JULIETTE. 

Quoil  Madame,  vous  croyez  que  ce  papier  empêchera  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Clairval? 

URSULE. 

Oui,  certes. 

JULIETTE. 

Oh!  que  je  suis  contente!  Tenez,  voici  M.  Philippon,  je  vous 
laisse  avec  lui ,  et  je  reviens  à  l'instant.  (Elle  sort  par  le  fond.) 

sgp::ne  XVII. 

URSULE;  PHILIPPON,  entrant  par  la  porte  à  droite. 
URSULE,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  qu'a  donc  M.  Philippon,  et  d'où  vient  cet 
air  sombre  et  rêveur? 
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l'HlI.IPPON,  voulant  se  rrtircr. 

Votre  serviteur,  Matlame. 

URSUI.K. 

Eh  quoi  !  vous  me  fuyez  ? 

l'IULU'l'ON. 

Oui,  Madame;  car  moi  je  suis  franc  et  loyal,  et  quand  j'ai 
h  me  plaindre  des  gens,  quand  je  n'ai  plus  d'amitié  pour  eux, 
je  le  dis  à  eux-mêmes,  et  ne  cherche  point  en  secret  à  les 
desservir;  je  ne  sais  pas  si  je  me  fais  comprendre. 

URSULE. 

Paifaitement;  mais  je  ne  pense  pas  que,  quant  à  présent  du 
moins,  vous  ayez  contre  moi  de  nouveaux  sujets  de  plainte. 

PHILfPPON. 

Si,  Madame,  et  je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais.  Malgré  la 
fortune  qui  lui  sourit,  malgré  l'héritage  qu'il  vient  de  faire, 
Léon  est  le  plus  malheureux  des  hommes  :  je  voulais  le  ma- 
rier à  mademoiselle  de  Clairval,  tout  le  monde  y  consentait; 
lui  seul  refuse  :  cela  lui  est  impossible, 

URSULE. 

Pour  quelle  raison  ? 

PHILIPPON. 

V.    Vous  me  le  demandez!  pour  vous.  Madame!  pour  vous 
seule,  qui  êtes  cause  de  tous  ses  chagrins. 

Air  :  A  soixante  ans. 

Malgré  vos  torts,  dont  il  convient  lui-même, 
Son  cœur  ne  rêve  et  ne  pense  (ju'à  vous  ; 
C'est  toujours  vous,  c'est  vous  seule  qu'il  aime. 

(Ursule  fait  un  mouvemeut  de  joie.) 
Et  je  ne  puis  maîtriser  mon  courroux, 
Lorsque  je  vois  ([u'un  fol  amour  l'enflamme, 
Lorsque  je  vois  les  maux  qu'il  doit  souflVir; 
Et  de  fureur  ce  qui  me  fait  frémir... 

URSULE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

PHTLIPPON,  indigné. 
C'est  qu'en  m'écuulant.  Madame, 
Vous  avez  l'air  d'y  prendre  encor  plaisir; 
Oui,  je  le  vois,  en  m'ccontai.it,  Madame, 
^'ous  avez  l'air  d'y  prendre  encor  plaisir. 
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URSULE. 

Moi,  Monsieur?  En  tout  cas,  vous  ne  pouvez  pas  dire  qu'il  y 
,ait  séduction  de  ma  part. 

PHILIPPON. 

Non,  certes;  mais  patience,  il  finira  par  se  guérir  de  son 
aveuglement.  Moi,  d'abord,  je  né  vous  prends  pas  en  traître,  je 
vous  préviens  que  je  lui  dirai  de  vous  tout  le  mal  possible;  et 
je  ferai  si  bien  qu'avant  peu,  je  l'espère,  Léon  en  aimera  une 
autre;  il  est  riche,  il  l'épousera. 

URSULE. 

Il  l'épousera...  c'est  si  je  veux  ! 

PHILIPPON.- 

Comment  !  si  vous  voulez  ? 

URSULE. 

Oui,  cela  dépend  de  moi  ;  et  quant  à  cette  fortune  dont  vous 
parlez,  il  ne  la  possédera  peut-être  pas  longtemps. 

PHILIPPON. 

Et  qui  pourrait  la  lui  enlever  ? 

URSULE. 

Moi,  Monsieur. 

PHILIPPON. 

Vous  voulez  plaisanter? 

URSULE. 

Du  tout,  je  parle  sérieusement. 

PHILIPPON. 

S'il  était  vrai.^.  si  vous  osiez  ..  je  ne  sais,  dans  ma  fureur... 

URSULE. 

Calmez-vous,  vous  le  verrez  ;  et  loin  d'être  furieux,  vous 
serez  ravi,  enchanté  !  et  lui  aussi;  c'est  moi  qui  vous  en  pré- 
viens. 

PHILIPPON. 

Eh  bien!  par  exemple... 

URSULE. 

Tenez,  le  voici. 

SCÈNE   XVIII. 

Les  PRÉCÉDENTS  ,  LÉON,  venant  par  la  droite. 
LÉON,  à  Philippou. 

Je  vous  cherchais,  mon  ami;  partons. 

PHILIPPON,  le  regardant. 

Qu'as-tu  donc?  et  d'oii  vient  ce  trouble? 
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LKON. 

Nous  nous  étions  flattés  trop  tôt...  Mais  le  ciel  m'est  témoin 
que  la  perte  de  mes  espérances  n'est  pas  le  coup  le  plus  diffi- 
cile à  supporter! 

PHILIPPON. 

Que  dis-tu?  Comment!  cet  héritage... 

LKON. 

Il  ne  faut  plus  y  penser,  je  n'y  ai  pas  de  droit  ;  lisez  plutôt 
cette  lettre  que  M.  Derforl  vient  de  me  confier.  (Pendant  que 
phiiippoa  lit.)  Vous  voycz  quc  tout  appartient  à  Madame. 

PHILU>PON. 

Qu'ai-je  vu?  Ce  matin,  cependant,  elle  avait  eu  la  généro- 
sité d'y  renoncer. 

LÉON. 

11  est  vrai,  mais  Madame  a  changé  d'avis  quand  elle  a  su 
que  c'était  moi. 

PHILIPPON. 

Alors,  c'est  fini.  Cela  n'est  plus  de  la  haine  :  c'est  une 
guerre  à  mort!  Quoi!  Madame,  vous  n'êtes  point  satisfaite? 
11  vous  faut  encore  la  ruine  totale  de  ce  malheureux  jeune 
homme!  (a  Léon.)  J'espère  qu'à  présent,  du  moins,  tu  ne  vas 
plus  l'aimer? 

LÉON. 

J'y  tâcherai,  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  promettre.  Par- 
tons, rien  ne  peut  plus  nie  retenir,  (ils  veut  pour  sortir.) 

UUSULb;,  doucement. 
Léon  !    (Léon  revient  vivement  sur  ses  pas.) 

PHILIPPON. 

Eh  bien!  où  vas-tu  donc? 

LÉON. 

Vous  voyez  bien  qu'elle  m'appelle. 

PHILIPPON,  le  retenant. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

URSULE,  à  Léon. 

Quoi  !  malgré  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait,  vous  ne  pou- 
vez encore  me  liaïr?  Je  n'eusbC  osé  l'exiger;  mais  je  vous  en 
remercie.  Je  suis  lièie  d'inspirer  un  tel  amour! 

PHILIPPON. 

Eh  bien!  alors,  pourquoi  lui  enlever  cet  héritage? 

URSULE. 

Pourquoi?  pour  le  lui  donner. 
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LKON. 

Qno.  dites-vous? 

URSULi:. 

Je  ne  voulais  épouser  qu'un  homme  sans  fortune  :  vous 
voyez  bien,  Monsieur,  qu'il  a  fallu  d'abord  vous  ruiner,  et  ce 
n'est  pas  sans  peine. 

LÉON,  à  ses  genoux. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux  î 

PHILIPPON,  s'iiiclinant. 

Madame,  ce  n'est  pas  à  lui,  c'est  à  moi  de  tomber  à  vos  ge- 
noux! 

Air  de  ïa  Robe  et  les  hottes. 

Avec  respect,  c'est  moi  qui  me  prosterne  ; 
Vous  l'épousez,  quel  bonhijur  pour  nous  deux! 

Dans  l'histoire  ancienne  ou  modeine 
Je  n'ai  pas  vu  de  traits  plus  généreux. 

URSULE. 

Vous  n'avez  plus  dessein,  j'en -suis  certaine. 
De  me  hair?.. 

PHILIPPON. 

Qui?  moi?...  je  crois  que  si. 
Et  pour  un  rien  j'aurais  pour  vous  la  haine 
Que  vous  aviez  tout  à  l'heure  pour  lui. 

SCÈNE  XIX. 
Les  précédents,  JULIETTE,  MALVINA. 

JULIETTE, 

Qu'est-ce  que  je  vois? 

PHILIPPON. 

Léon,  mon  pupille,  qui  fait  un  plus  beau  mariage  que  je 
n'eusse  osé  l'espérer  :  il  épouse  Madame. 

JULIETTE. 

Eh  bien!  par  exemple!  et  ce  dont  nous  étions  convenues? 

URSULE. 

J'ai  tenu  ma  parole  :  je  vous  ai  promis  qu'il  n'épouserait 
pas  votre  sœur. 

MALVINA. 

Fi!  Mademoiselle,  c'est  très-vilain!  je  vois  maintenant  pour- 
quoi vous  me  di^i^iez  tant  de  bien  de  M.  Auguste. 


SCÈNE   XÎX.  I  II 

.Il'MKTTE. 

Moi,  je  vois  pourquoi  Madame  nous  disait  tant  de  mal  de 
M.  Léon. 

PHILII'PON. 

Et  moi,  je  n'ai  rien  vu;  est-ce  étonnant!  je  ne  me  suis  pas 
im  seul  instant  douté  de  tout  cela! 

UIISULK. 

Je  le  crois  bien;  aussi,  écoutez  votre  horoscope,  et  tâchez 
de  vous  y  résigner  :  vous  serez  toute  votre  vie  un  savant  pi  o- 
fesseur,  un  parfait  honnête  homme,  mais  vous  ne  compren- 
drez jamais  rien  ni  à  l'amour,  ni  à  la  haine  d'une  femme. 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  de  M.  Adam. 

LÉON,  à  Ursule. 
Soyez  mon  guide  et  mon  amie, 
Par  vous-même  je  viens  de  voir 
Que  bien  souvent  dans  cette  vie 
Le  silence  était  un  devoir. 
Employé  qu'on  met  en  vacance, 
Pauvre  époux  dont  on  prend  le  bien, 
Jeune  amant  que  l'on  récompense, 

Ne  dites  rien. 
Soyez  prudents,  ne  dites  rien. 

MALVINA. 

Si  vous  voulez  que  Ton  vous  aime. 
Mari,  soyez  docile  et  doux, 
Parlez  de  votre  amour  extrême. 
Mais  sur  le  reste  taisez-vous. 
En  hymen,  souvent  le  silence 
Vaut  le  plus  aimable  entretien; 
Et  quand  il  s'agit  de  dépense. 

Ne  dites  rien , 
Payez,  Messieurs,  ne  dites  rien. 

JULIETTE. 

Dans  le  monde,  où,  par  l'apparence. 
Souvent,  hélas!  on  est  séduit, 
J';ii  vil  des  banquiers  d'importance 
Qu'on  prenait  pour  des  gens  d'esprit. 
Oui,  Messieurs,  cet  heureux  mensonge 
S'accrédite,  grâce  au  maintien. 
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Mais  pour  que  l'erreur  se  prolonge. 

Ne  dites  rien, 
Observez-vous,  ne  dites  rien. 

PHILIPPON. 

Auteurs,  qui  voulez  au  Parnasse 
Briller  au  nombre  des  élus. 
Pour  avoir  la  première  place, 
Pour  voir  vos  rivaux  confondus. 
Pour  que  des  plumes  indiscrètes 
Ne  puissent  trouver  le  moyen 
De  critiquer  ce  que  vous  faites. 

Ne  faites  rien. 
Auteurs  prudents,  ne  faites  rien. 

URSULE,  au  public. 
Si  cette  esquisse  a  su  vous  plaire. 
Parlez-en...  soyez  indiscrets; 
Mais  quand  ce  soir  je  viens  de  faire 
L'humble  aveu  de  tous  mes  secrets... 
S'ils  ont  mérité  votre  blâme. 
S'ils  vous  ont  déplu...  songez  bien 
Que  c'est  le  secrc^t  d'une  femme. 

N'en  dites  rien, 
A  vos  amis  n'en  dites  rien. 
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VATEL 


ou 
LE  PETIT-FILS  D'UN  GRAND  HOMME 

COMEDIE-VAUDKVILLK    ExN     Vti     ACTE 

Rn  société  arec    M    Haïf-  res 
ThéAlre  du   Gymnase-Lraniatique.  —    18  janvier  1825, 

PERSONNAGES. 

VATEL,  niailre  d'hôtel.  .    MANETTE,  cuisinière. 

CÉSAR  \ATEL,  son  fils.  |    LARIDON  ,  cuisinier. 

CANIVET,  intendant.  ' 


L'intérieur  du  laboratoire  de  Vatel  ;  par  la  porte  du  fond ,  on  voit  l'escalier  qui 
conduit  aux  cuisines;  à  la  droite  de  l'acieur,  les  fourneaux,  garnis  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  {■iiisino;  du  nièuîe  côte,  la  porte  qui  coiuiuit  au  dehors; 
il  la  gauche  de  l'acteur,  et  sur  le  premier  plan,  une  porte  qui  conduit  au  ca- 
binet de  Vatel  ;  et  sur  l'autie  plan,  la  porte  qui  conduit  dans  l'intérieur  des 
appiulements. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CÉSAR,  MANETTE. 

CÉSAR. 

Entrez,  Mademoiselle,  entrez,  n'ayez  pas  peur,  mon  père  n'y 
est  pas. 

MANETTE. 

En  êtes-voiis  bien  sûr,  monsieur  César? 

CÉSAR. 

Certainement;  d'ailleurs,  je  suis  ici  chez  moi,  c'est  mon  ca- 
binet de  travail;  voilà  mes  ustensiles,  mes  livres  et  mes  cas- 
seroles. 

MANETTE. 

11  est  si  méchant  votre  père  I 

CESAR. 

Méchant!  non,  il  n'est  point  méchant,  papa;  mais  il  est  fier- 
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MANETTE. 

Et  pourquoi  est-il  fier? 

CÉSAR. 

Manette,  vous  me  demandez  pourquoi?  parce  qu'il  s'appelle 
Vatel. 

MANETTE. 

C'est  drôle  ;  car  enfin ,  vous  qui  m'aimez,  et  qui  n'êtes  pas 
vaniteux,  vous  vous  appelez  aussi  Vatel. 

CÉSAR. 

Oui,  César  Vatel,  du  nom  de  notre  illustre  aïeul. 

MANETTE. 

Ah  çà  !  mais  qu'est-ce  que  c'était  donc  que  cet  aïeul? 

CÉSAR. 

Ah  !  c'était  un  malin,  celui-là,  un  cuisinier  de  grande  mai- 
son, qui  a  eu  le  bonheur  de  mourir  la  même  année  que  mon- 
sieur de  Turenne!  ça  été  une  désolation  dans  toute  la  France. 
Mais,  comme  dit  mon  père,  en  ôtant  son  bonnet  de  coton  : 
«  11  n'y  a  rien  à  dire,  il  est  mort  au  champ  d'honneur.  » 

MANETTE. 

Au  champ  d'honneur  ! 

CÉSAR. 

Oui.  Son  champ  d'honneur  à  lui...  la  cuisine  !  Un  beau  jour, 
le  jour  d'un  grand  dîner,  comme  aujourd'hui,  la  marée  n'ar- 
rivait pas.  Grand-papa  Vatel  s'est  mis  en  colère;  il  s'est  cru 
déshonoié,  comme  si  l'honneur  tenait  à  quelques  saumons  de 
plus  ou  de  moins;  il  a  pris  son  épée,  il  n'a  fait  ni  une  ni  deux  .. 
et  v'iau  dans  le  cœur  ! 

MANETTE. 

Eh  bien?... 

CÉSAR. 

Eh  bien  !  il  est  mort  !  et  la  marée  est  arrivée  tout  de  suite 
après  :  voilà  ce  qu'il  a  gagné  !  C'est  une  histoire  bien  connue, 
madame  de  Sévigné  en  parle.  Je  parie.  Manette,  que  vous  allez 
aussi  me  demander  ce  que  c'était  que  madame  de  Sévigné  ? 

MANETTE. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

CÉSAR. 

Au  fait,  vous  qui  n'êtes  qu'une  petite  cuisinière,  vous  no 
pouvez  pas  connaître...  Manette,  madame  de  Sévigné  était  une 
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iiiaîhosse  fominc,  uiio  gaillarde  (\m  écrivait  des  lettres  toiile 

lii*  journée. 

MAM  rri;. 

Voyoz-voiis  ra  ! 

CKSAR. 

Oui,  mais  des  lettres  un  peu  soignées,  et  puis  des  tas  de  let- 
tres... douze  volumes. 

Air  :  Tenez,  moi  je  suis  un  bon  homme. 

Mou  i»or'  mu  l'a  dit. 

MANETTE. 
C'est  unique. 
rÉSAn. 
Y  en  iivail  i)our  tons  ses  amis.  '♦ 

MANETTK. 

C'aurait  fait  un'  (a m  us'  i)fatifiiie 
Pour  la  p'tit'  poste  de  Paris. 

CÉSAR. 

Sur  rien  ell'  faisait  des  histoires. 

MANET'IE. 

C'est  pas  malin!  j'  connaissons  ça, 

C'est  comm'  nous  aut's,  dans  nos  mémoires, 

.l'en  mettons  toujours  plus  qu'y  en  a. 

CÉSAR. 

Enfin,  Manette,  voilà  ce  que  c'était  que  madame  de  Sévigné 
et  Vatel.  Ce  sont  ces  gens-là  qui  ont  honoré  le  siècle  de 
Louis  XIV,  ce  siècle  dont  mon  père  parle  toujours,  car  il  est 
savant,  mon  père,  il  a  fait  des  études. 

MANETTE. 

Vraiment? 

CÉSAR. 

Oui,  mais  je  crois  qu'il  aurait  mieux  fait  d'être  ignorant  ;  il 
se  porterait  mieux,  et  il  n'aurait  pas  la  tète  détraquée;  car,  je 
ne  vous  le  cache  pas ,  Manette ,  mon  père  a  vraiment  la  tête 
détraquée. 

MANETTE. 

11  y  a  des  moments  où  je  le  crois. 

CÉSAR. 

Quand  une  fois  il  s'est  lancé  dans  ses  grandes  phrases,  il 
n'y  a  plus  moyen  de  l'arrêter  !  il  ne  parle  que  par  comparai- 
sons; licite  à  chaque  instant   les  Grecs  et  les  Romains;  il 
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mêle  la  littérature  à  la  cuisine  ;  il  lait  de  tout  cela  une  macé- 
doine à  laquelle  je  ne  comprends  rien.  Encore  s'il  était  père, 
et  s'il  se  laissait  attendrir  par  mes  prières  ;  Mais  non  !  Manette, 
nous  ne  serons  jamais  mari  et  ièmme. 

MANETTE. 

'  Qu'importe,  pourvu  que  vous  m'aimiez  ! 

CÉSAR. 

Dieu  !  si  je  vous  aime!  je  ne  pense  qu'à  vous  :  hier,  j'en  ai 
manqué  une  marengo  et  roussi  une  béchamel.  Voilà-t-il  une 
preuve  ! 

MANETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  peut  me  reprocher,  votre  père? 

CÉSAR. 

Tu  n'es  qu'une  cuisinière  bourgeoise,  domestique  du  caissier 
de  Son  Excellence ,  qui  demeure  au  quatrième  ;  et  lui,  Vatel, 
maître  d'hôtel  d'un  ambassadeur,  ne  veut  pas  déroger...  Dieu  I 
qu'est-ce  que  j'entends  ?  C'est  mon  père  qui  entre  dans  son  la- 
boratoire. Je  me  sauve. 

MANETTE. 

S'il  me  trouvait  ici! 

CÉSAR. 

Dis  que  tu  viens  le  consulter,  ça  flattera  son  amour-propre. 
Pour  ce  qui  est  de  l'amour-propre,  il  en  a  à  revendre ,  et  il 
en  met  à  toutes  sauces,  (ii  se  sauve.) 

SCÈNE  II. 
VATEL,  MANETTE. 

VATEL  ,  entraut  d'un  air  sombre  et  rêveur. 

Mon  dîner  ne  me  sort  pas  de  la  tête...  il  est  là,.,  il  y  est. 
(a  Manette.)  Qu'est-cc  que  VOUS  faites  ici? 

MANETTE. 

Monsieur  Vatel ,  c'est  que  mon  bourgeois  a  aujourd'hui 
quelques  amis,  et  je  venais  vous  consulter. 

VATEL. 

Me  consulter!  je  n'ai  jamais  refusé  mes  conseils.  A  quoi  ser- 
virait l'instruction,  si  nous  ne  la  répandions  pas  dans  les  bas- 
ses classes  de  la  société?  Que  voulez-vous? 

MANETTE. 

Je  voudrais  faire  des  côtelettes  à  la  minute. 


SCÈNE  II.  1^*"^ 

VATEL,  allant  prendre  une  brochure. 

Dos  côtelettes  à  la  minute  1  tenez,  Manette,  étudiez  d'abord 

.nion  discouis  préliminaire  sur  les  filets  de   mouton,  pa^e  32, 

(ilets  sautés,   filets    piqués,   filets  m..iinés.   Lisez  tout  liant 

(Voyant  qu'elle  hésite.)  Est-ce  que  VOUS  ne  sEvcz  pas  lire.  Manette? 

^IA^ETTl•:. 
Non,  Monsieur. 

VATFL. 

Elle  ne  sait  pas  lire  !  il  y  a  poiuiant  des  gens  qui  font  la 
cuisine,  et  qui  ne  savent  pas  lire  !  et  pourquoi,  c'est  qu'il  est 
encore,  dans  Paris  même,  des  personnes  qui  regardent  la  cui- 
sine comme  un  métier.  Je  l'ai  dit  cent  fois  à  M.  le  comte,  tant 
qu'on  ne  l'apprendra  pas  par  principes ,  tant  qu'il  n'y  aura 
point  de  conservatoire,  la  France  ne  pourra  pas  former  de 
jeunes  cuisiniers.  11  faut  qu'elle  y  renonce,  (otant  le  livre  des 
mains  de  Manette.)  Rcudez-moi  cc  livre,  VOUS  uc  me  compren- 
driez pas. 

MANETTE. 

Au  fait,  si  c'est  écrit  comme  ,ce  que  vous  venez  de  dire,  ça 

se  pourrait  bien.   (Elle  va  pour  sortir.) 

VATEL,  la  retenant. 

Un  instant,  Manette,  passons  à  un  autre  article.  Parlez-moi 
franchement  :  vous  veniez  ici  pour  voir  mon  tils. 

MAiNETTE. 

Monsieur  Vatel  ! . . 

VaTEL. 

Écoutez-moi,  Manette.  Je  pourrais  me  laisser  aller  à  quel- 
ques accès  de  colère  qui  m  échaufferaient  le  sang  et  me  fe- 
raient manquer  mon  diner,  j'aime  mieux  vous  parler  le  lan- 
gage de  la  raison  et  du  sentiment.  Manette,  c'est  un  père  qui 
vous  en  supplie,  ne  détournez  pas  César  de  ses  études,  de  ses 
travaux  domestiques.  Je  le  regardais  hier  ,  s'essayant  sur  un 
suprême...  il  a  de  la  verve,  du  style,  du  génie,  il  peut  aller... 
plus  loin  que  moi.  Mais  que  deviendra-t-il,  hélas  !  si  l'amour 
anéantit  toutes  ses  facultés  intellectuelles  ? 

MANETTE. 

Intellectuelles!  Et  pour  qui  nie  prenez-vous?  Apprenez 
que,  si  M.  César  me  recherche,  c'est  pour  le  mariage. 

VATEL. 

C'est  justement  ce  qui  me  désespère.  César  est  du  sang  des 
Vatel  ;  mais  il  en  est  le  reste  ;  nous  sommes  (ils  et  petits-fils 
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do  C(^r(lons  bleus.  Tu  me  diras,  peut-être,  que  c'est  le  hasard 
qui  fixe  le  rang;  je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais  enfin  pour- 
quoi le  hasard  m'a-t-il  donné  une  position  sociale  si  élevée  ? 

Air  du  vaudeville  de  l'Éçu  de  six  francs. 

H<^las  !  les  destins  t'ont  placée 

Chez  un  bourgeois  ;  c'est  un  malheur. 

Moi,  j'occupe  un  rez-de-chaussée 

Dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur. 

Ce  mot  doit  suffire,  je  pense: 

Toi  qui  demeures  pres(iue  aux  cieux. 

Tu  dois  savoir  entre  nous  deux 

Combien  ils  ont  mis  de  distance. 

MAINETTR. 

Hélas  î  oui. 

VATEL. 

Elle  est  atrendrieî  oui,  tu  es  attendrie  !  Eh  bien  !  alors,  Ma- 
nette, fais-moi  le  plaisir  de  t'en  aller. 

MANETTE. 

Mais,  monsieur  Vatel... 

VATKL. 

Laisse-moi,  te  dis-je.  Je  tiens  mon  second  service,  il  vient  de 
me  venir  :  le  soufflé  à  la  diplomate  à  gauche,  et  le  pannequais 
à  l'angle  droit.  Va-t'en,  va-t'en.  Quand  je  suis  dans  l'inspira- 
tion, il  faut  me  laisser  à  moi-même.  Ne  vois-tu  pas  le  dieu 
qui  m'agite  ? 

MANETTE . 

Ah  çk  !  quand  il  est  dans  cet  état-là,  il  doit  renverser  toutes 
les  casseroles.  Voilà-t-il  pas  bien  de  l'embarras  pour  un  mau- 
vais dîner  !  Je  vais  mettre  mon  pot-au-feu...  (Elle  sort.) 

VATEL. 

Son  pot-au-feu  !  une  expression  comme  celle-là  me  fait 
bouilhr...  de  colère  !  Ignoble  pot-au-feu  ! 

SCÈNE   III. 

VATEL,  seul. 

Ma  tête  est  brtilante,  brûlante  comme  mes  fourneaux;  lui 
dîner  de  soixante  couverts,  im  dîner  diplomatique!  Vatel,  il  y 
va  de  ta  gloire  !  des  diplomates,  ça  s'y  connaît. 
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Air  (le  Marianne. 

Je  sens  toute  mon  innportance, 
Et  je  suis  lier  de  mon  talent, 
Siutout  ((nanl  je  vois  rinfluencc 
Ont!  les  (liiit'is  ont  à  piésent. 

A  <|iii  la  gloire? 

J'aiino  à  le  croire,. 

Au  cuisinier 
Qui  sait  bien  son  métier. 

Un  bon  dîner 

Peut  nous  donner 

Bcaucoui»  d'esprit. 
Ou  beaucoup  de  crédit. 
Le  dîner  gouverne  à  la  ronde  ; 
Partout  SCS  droits  sont  reconnus. 
Et  la  fourchette  de  Cornus 
Est  le  sceptre  du  monde. 

Au  dernier  dîner  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  on  a  parlé 
d'un  mets  autrefois  en  vogue,  et  dont  la*  recette  est  perdue 
depuis  soixante  ans,  le  pudding  à  la  chipolata  :  ces  messieurs 
ont  ouvert  un  concours  et  proposé  un  prix  à  celui  qui  serait 
assez  heureux  pour  retrouver  ce  secret;  mais  je  ne  sais  com- 
ment vaincre  la  difficulté;  car  enfin  raisonnons  :  le  pudding 
est  d'origine  anglaise,  et  la  cliipolata  d'origine  italienne;  et 
pour  fondre  ces  deux  caractères,  pour  que  la  transition  ne  soit 
pas  trop  brusque,  pour  que  la  liaison  ne  soit  pas  heurtée, 
j'en  approche  ;  mais  je  n'y  suis  pas  encore  ;  c'est  ça ,  et  ça  n'est 
pas  ça.  Mais  si  je  no  peux  risquer  le  pudding, -tachons  aujoui- 
d'Iiui  de  nous  surpasser  nous-mème.  Mon  premier  service  vsl 
bien,  je  suis  content  du  style,  c'est  sévère;  mais  il  y  a  du 
grandiose,  un  grandiose  qui  convient  à  la  circonstance.  (Kèvant.) 
Si  je  remplaçais  ma  Imite  à  la  génoise  par  vui  brochet  à  l'in- 
dienne. Non,  ne  changeons  rien,  le  premier  jet  est  le  meil- 
leur; et  si  j'ai  un  défaut ,  i.''esl  de  vouloir  toujours  corriger. 
C'est  fini,  je  n'y  touche  plus.  Voyons,  maintenant  mon  second 

service.    (U  s'assied  auprès  du  fuurnean  et  compose.) 

Air  :  Je  meurs  d'amour,  belle  comtesse.  (Fragment  de  Jlannot  lt 

Colin.) 

(il  écrit.) 

Poularde,  ortolans,  bécassine. 
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(cherchant.) 

Bécïissine, 
RosbifF  d'agneau  près  d'uii  jambon  rôti, 
Faisans  truffés  et  galantine, 
Timbale  de  macaroni. 

Bien,  jusqu'ici. 
Puis  de  Nérac  une  terrine;  ' 

C'est  fort  bien.  Galantine, 
Et  terrine; 
Et  puis,  par  un  heureux  mélange, 
Croque-en-bouche  au  café,  crème  de  chocolat; 

Un  pouplin  en  regard  d'un  baba. 
Une  charlotte  russe,  et  puis...  ce  n'est  pas  ça  : 
Une  charlotte  russe,  un  miroton  d'orange. 
(Avec  joie.) 

Le  pouplin  répond  au  baba. 
Et  la  charlotte  russe  au  miroton  d'orange. 
Ah!  c'est  superbe!  c'est  charmant! 
C'est  un  chef-d'œuvre,  assurément. 

11  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  l'exécution.  Holà!  quel- 
qu'un. Laridon!  Laridon! 

LARIDON. 

Monsieur? 

VATEL. 

Appelez  messieurs  les  marmitons,  et  que  toute  la  cuisine 

monte  à  l'oftice.   (Laridon  va  à   l'escalier  qui  conduit  aux  cuisines,  il  ap- 
pelle les  mai'initons  qui  raonleut   aussitôt.) 

SCÈNE    IV. 
.  VATEL,  CÉSAR,  LARIDON,  choeur  de  marmitons. 

(Tous  les  marmitons  en  entrant  se  rangent  sur  deux  lignes  à  droite  et  à  gauche 
du  théâtre  ;  César  est  à  la  tète  de  la  ligne  de  gauche,  Laridon  à  la  tête  de 
la  ligne  à  droite.) 

VATEL. 

Messieurs,  chefs,  sous-chefs,  aides,  marmitons,  tournebro- 
ches,  gâte-sauces,  vous  avez  travaille  hier  toute  la  journée, 
vous  avez  passé  la  nuit  sur  vos  fourneaux.  Je  veux  bien  main- 
tenant vous  dire  pourquoi  :  M.  l'ambassadeur  donne  aujour- 
d'hui un  grand  dîner,  un  repas  de  soixante  couverts;  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage,  chacun  fera  son  devoir: 
Monseigneur  y  compte,  et  moi  aussi. 


SCÈNE   IV.  1^1 

CKSAR. 

C'est  convenu. 

VATKI.. 

Silence,  mon  lils;  le  premier  sous-chef  veillera  aux  entrées; 
vous,  Larlclon,  vous  ne  quitterez  point  la  broche;  quanta 
César,  à  dater  d'aujourd'hui,  il  passera  aux  gratins,  et  je  lui 
confie  une  inspection  générale. 

CÉSAR. 

Quelle  faveur! 

VATEL. 

Tâche  de  t'en  rendre  digne.  Quant  à  moi,  Messieurs,  je  ne 
me  place  nulle  part;  mais  je  serai  partout,  et  vous  me  verrez 

toujours  au  feu.  (Donnant  un  papier  à    Laridou.)  Yoici  VOtre  partie. 

(a  César.)  Mou  fils,  voicl  la  vôtre. 

LARIDON. 

Monsieur  Vatel... 

VATEL,  le  regardant. 

Qu'est-ce? 

LARIDON. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur  Vatel,  si  j'ose  vous 
dire  quelque  chose. 

VATEL. 

Parlez,  Monsieur  ;  je  permets  toutes  les  observations  qui  sont 
dans  l'intérêt  de  l'art. 

LARIDON. 

Dans  ma  partie,  au  premier  service,  j'ai  des  grives  et  des 
foies  gras  en  caisse,  ça  fait  deux  caisses  à  côté  l'une  de  l'autre. 

VaTEL. 

C'est  juste,  il  y  a  pléonasme.  Je  vous  remercie  de  la  cri- 
tique. Vous  placerez,  entre  les  deux,  une  escalope  de  lape- 
reaux. 

LARIDON. 

Et  en  regard?... 

VATEL,    levant. 

En  regard,  un  vol-au-vent  de  Macédoine.  Voici  un  exemple. 
Messieurs  :  voilà  un  jeune  homme  qui  raisonne,  et  qui  se  rend 
compte.  Monsieur  le  chef,  vous  exécuterez  mon  plan  à  la 
lettre,  et  en  même  temps  vous  le  ferez  étudier  à  ces  Messieurs. 
J'entends  que  demain  on  m'en  fasse  une  analyse. 

CESAR. 

Oui,  papa,  on  s'y  conformera. 
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VATEL. 

César,  je  vous  ai  demandé  du  silence.  Cette  journée,  Mes- 
sieurs ,  doit  mettre  le  comble  à  notre  gloire.  J'en  conviens , 
chaque  peuple  a  bon  plat  national.  L'Angleterre  est  depuis 
longtemps  célèbre,  par  son  roshiff.  L'Italie  est  la  terre  classique 
du  macaroni,  de  temps  immémorial.  L'Allemagne  s'est  illus- 
trée par  sa  soupe  à  la  bière,  qui ,  soit  dit  entre  nous,  ne  vaut 
pas  le  diable.  La  Uussie  nous  montre  avec  orgueil  sa  charlotte. 
L'Espagne  elle-même  a  son  olla  podrida.  Mais  que  sont  toutes 
ces  fades  productions,  comparées  aux  chefs-d'œuvre  de  l'école 
française  ? 

CÉSAR. 

Elles  ne  sont  rien,  mon  père. 

VATEL. 

Mon  fils,  voilà  la  troisième  fois  que  vous  m'interrompez. 
Maintenant,  Messieurs,  descendez  à  l'étude,  (ils  vout  pour  sortir.) 

SCÈNE  V. 
Les  précédents,  CANIVET. 

CANIVET. 

Arrêtez,  Messieurs. 

VATEL. 

Eh  mais!  que  nous  veut  monsieur  Canivet,  l'intendant  de 
Son  Excellence? 

CANIVET. 

Je  viens  vous  prévenir,  Messieurs,  que  je  n'ai  parlé  ni  à 
M.  Vatel  ni  à  Monseigneur  du  désordre  d'hier;  mais  si  aujour- 
d'hui le  service  ne  se  faisait  pas  mieux... 

VATEL. 

Que  dites-vous?  *  - 

CANIVET. 

Je  ne  veux  dénoncer  personne;  mais  hier  on  a  roussi  une 
béchamel  et  manqué  une  inareugo. 

VATEL. 

Et  je  n'en  ai  pas  été  instruit!...  Vous  avez  eu  tort,  monsieur 
Canivet.  Sans  la  discipline,  il  n'y  a  pas  moyen  d'administrer, 
et  je  dois  commeiicor  la  journée  parmi  acte  de  sévérité  Vous 
l'avez  entendu.  Messieurs,  on  a  manqué  un  poulet  à  la  ma- 
rengo. 

CÉSAR,  à  part. 

Gare  la  bombe  ! 


i-.^^-  .  ^n  — 
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VATtL. 

De  plus,  une  bûchamel  a  (Hé  roussie.  Personne  ne  répond  ; 
cette  i)('(;harnt'l  s'est-elle  roussie  toute  seule?  J'atteste  que  le 
coupable  ne  restera  pas  une  heure  de  plus  dans  les  cuisines 
de  Son  Excellence. 

CAMVlii. 

Que  dites-vous  ? 

VATKL. 

Je  vous  prie  de  le  nommer,  et  à  l'instant  même... 

CAMVET. 

C'est  impossible;  et  quand  vous  saurez  qu'il  est  dans  votre 
propre  famille... 

CKSAR. 

Monsieur  Canivet,  les  affaires  de  famille  ne  vous  regardent 
pas. 

VATEL. 

Mon  lils  !.. 

césak. 
De  quoi  se  mêle-t-il  ? 

VATEL. 

Quel  soupçon  !..  serait-ce  ?.. 

CANIVET. 

Il  n'est  que  trop  vrai. 

VATEL. 

Mon  fils  est  coupable  !  malheureux  père  !  infortuné  Brutus! 
N'importe,  J'ai  dit  qu'il  fallait  un  exemple,  (aux  marmitons.) 
Sortez. 

LARIDON,  s'approchaiit  et  d'un  toa  suppliant. 

Monsieur  Vatel... 

VATEL. 

Sortez  tous,  et  qu'on  me  laisse  avec  lui.  (césar  veut  se  sauver.) 
Césai-,  je  vous  défends  de  sortir.  Monsieur  Canivet,  restez. 

(tous  les  cuisiaiers  et  marmitons  défilent  en  silence.) 

SCÈNE  VI. 
VATEL,  CANIVET,  CÉSAR. 

VATEL. 

.  Il  est  donc  vrai,  c'est  toi,  mon  fils  ? 

CÉSAR. 

Eh  bien  !  oui,  je  ne  dis  pas  non;  j'étais  à  l'ouvrage,  j'ai  en- 
tendu la  voix  de  Manette,  et  j'ai  tout  oublié. 

T.  XU.  10 
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VATKL. 

Quand  je  disais  que  cet  amour-là  lui  ferait  perdre  son  état  î 

CANIVET. 

Mon  cher  Vatel,  un  peu  d'indulgence, 

VAÏEL. 

Laissez-moi,  monsieur  Cani'vet.  Vous  ne  savez  pas  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  a  sucé  les 
principes  et  les  morceaux  les  plus  substantiels  !  Pour  les  sai- 
nés  doctrines,  je  l'en  ai  nourri ,  je  l'en  ai  farci;  je  l'ai  élevé  à 
la  brochette. 

CÉSAR. 

Mon  père...  pour  qui  me  prenez-vous  ! 

VATEL. 

Tais-toi  !  oui,  je  le  redis  encore,  je  t'ai  élevé  à  la  brochette. 
Et  au  lieu  de  me  seconder  dans  mes  importants  travaux,  au 
lieu  de  m'aider  dans  la  recherche  de  ce  pudding  à  la  chipolata, 
de  ce  mets  diplomatique  qui  m'absorbe  depuis  huit  jours,  tu 
ne  penses  qu'à  ton  amour,  tu  négliges  tes  études  ;  tu  aurais 
pu  devenir  un  artiste,  tu  ne  seras  qu'un  tricoteur. 

CÉSAR. 

Mon  père  !.. 

VAÏEL. 

Eh!.. 

CÉSAR. 

Je  vous  passe  le  mot,  parce  que  vous  êtes  en  colère  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas  recommencer. 

VATEL. 

Ah!  tu  me  menaces,  tu  perds  le  respect;  eh  bien!  je  te 
chasse. 

CAMVET. 

Monsieur  Vatel,  y  pensez-vous  !.. 

VATEL. 

Oui,  Monsieur,  il  faut  un  exemple,  (a  césar.)  Ote  ton  couteau, 

ton  tablier,  ton  bonnet  de  coton,  (césar  quitte  chaque  pièce  à  mesure 

que  sou  père  le  lui  ordonne.)  Déposc  tcs  insignes.  Je  te  dégrade  ;  tu 
n'est  plus  officier  de  la  maison  de  Son  Excellence. 

CÉSAR. 

C'est  dit.  Maintenant,  je  suis  mon  bourgeois. 

VATEL. 

Vous  le  voyez  ,  il  ne  rougit  seulement  pas ,  tandis  qu  à  sa 
place,  nos  aïeux,  jadis... 


.SCENE   vir.  1.).> 

CI'.SAH.    . 

Ail  htMi  oui  !..  si  vous  croyez  que  je  vais  faire  comme  grantl- 
"    pap.i  Valel  ! 

VAlhL. 

Tu  n'es  (ju'un  mauvais  suJL't  !  un  Jocondo,  un  Lovelace. 
Est-ce  bien  là  mon  sang?  En  vérité,  .Monsieur  Canivet,  il  y  a 
des  moments  où  j'ose  soupçoiuier  madame  Vatel. 

CESAK. 

Mon  père,  si  je  ne  vous  respectais  pas Mais,  puisque  me 

voilà  à  la  réforme  et  sans  appointements,  ne  pourriez-vous  pas 
me  donner  le  bien  de  ma  mère?  je  suis  majeur. 

VAÏFJ-. 

Je  te  le  donnerai,  le  bien  de  ta  mère.  Mange-le,  chenapan, 
mange,  puisque  tu  aimes  mieux  manger, que  de  faire  manger 
les  autres.  Adieu,  tu  m'as  entendu  ? 

CKSAU. 

Oui,  mon  père,  je  suis  destitué. 

VATEL . 

Ah  !  mon  cher  monsieur  Canivet!  il  me  fera  mourir  de  cha- 
grin. Mais,  oublions  mes  douleurs  domestiques;  avant  que 
d'être  père,  je  suis  maître  d'hôtel.  Venez,  je  vais  vous  com- 
muniquer mon  plan.   (Us  entrent  dans  la  chambre  à  gauche.) 

SCÈNE  VU. 

CESAR,  seul. 

11  est  fou,  mon  père!  et  c'est  bien  heureux  pour  lui  ;  car  s'il 
n'était  pas  fou,  il  serait  bête.  Oh!  oui,  il  le  serait.  Mais  je 
l'aime,  mon  père,  je  le  respecte,  mais  je  ne  respecte  pas  ses 
préjugés.  Pourquoi  veut-il  qu'un  cuisinier  soit  insensible? 

Air  de  Céline. 

l/amour  au  foyer  de  la  broche 
Souvent  alluma  sou  t\ainl)€au; 
.Vulis,  ti'auquille  et  sans  reproche, 
Je  \ui  pensais  qu'à  mon  fourneau  : 
Mais  quand,  tout  entier  à  l'ouvraire, 
Des  réchauilsje  bravais  l'ardeur. 
Le  l'eu  qui  brillait  mou  visage 
\  pénélré  jusqu'à  mon  cœur. 
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SCÈNE  VIH. 
CÉSAR,  MANETTE. 

MANETTE. 

Ahl  VOUS  voilà,  monsieur  César?  J'ai  une  bonne  nouvelle 
qui  me  fait  bien  de  la  peine. 

CÉSAR. 

Qu'est-ce  donc? 

MANETTK. 

Mon  bourgeois  a  changé  d'idée;  il  va  dîner  en  ville. 

CÉSAR. 

Chez  un  de  ses  amis? 

MANETTE. 

Non;  chez  un  ami  de  sa  femme. 

CÉSAR. 

C'est  la  même  chose.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

MANETTE. 

Cela  me  fait ,  que  je  m'en  vais  être  libre  toute  la  soirée,  et 
que  si  vous  n'étiez  pas  retenu  ici  par  votre  père,  et  par  le  repas 
de  M.  Tambassadeur,  j'aurais  quelque  chose  à  vous  proposer. 

CÉSAR. 

N'est-ce  que  cela?...  Je  suis  libre  comme  l'air. 

MANETTE. 

Que  voulez-vous  dire? 

CÉSAR. 

Que  je  viens  d'être  destitué  à  Tinstant  même  :  c'est  comme 
un  fait  exprès.  Moi,  j'ai  toujours  eu  du  bonheur. 

MANETTE. 

Ahî  que  je  suis  contente!  parce  que  je  viens  d'inviter  deux 
ou  trois  de  mes  bonnes  amies.  Rose  et  Eulalie,  que  vous  con- 
naissez. 

CÉSAR. 

Eulalie  en  sera? 

MANETTE. 

Et  si  vous  voulez  être  des  nôtres?... 

CÉSAR. 

Je  le  veux  bien. 

MANETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  j'y  pense  maintenant,  et  je  suis  bien  fâchée 
de  vous  avoir  invité,  parce  que  c'est  moi  qui  ferai  le  dîner;  et 


SCÈNE   VFIT.  ir>7 

VOUS  qui  ùles  un  élève  de  votre  père,  vous  qui  avez  du  talent, 
je  n'oserai  jamais.. . 

CÉSAK. 

Laissez  donc.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  suis  difficile? 
J'aime  bien  mieux  la  cuisine  bourgeoise  que  la  cuisine  pater- 
ne :k. 

MANETTE. 

Dame  !  je  ferai  de  mon  mieux.  Mais  dites-moi  toujours  ce 
que  vous  voudiiez. 

CÉSAR. 

Ce  qui  vous  plaira. 

MANETTE. 

Non,  Monsieur I  Je  veux  savoir  ce  que  vous  aimez  mieux, 

CÉSAR. 

Quelle  bonté!  quelle  douceur!  quelle  femme  j'aurais  là? 
Eh  bien!  Manette...  Cette  pauvre  fiile,  il  ne  faut  pas  lui  de- 
mander quelque  chose  de  bien  difficile.  Un  miroton,  une  blan- 
quette :  les  premiers  éléments. 

MANETTE. 

N'est-ce  que  cela? 

CÉSAR. 

Sans  doute.  Vous  sentez  bien  que  je  n'irai  pas  vous  deman- 
der des  coiilis,  des  friteaux,  des  mets  diplomatiques;  et,  comme 
dit  mon  père,  des  puddings  à  la  chipolata. 

MANETTE. 

Comment  dites-vous? 

CÉSAR. 

Pudding  à  la  chipolata.  C'est  un  gâteau  anglais-italien,  que 
papa  voudrait  servir  à  son  dîner  de  grands  scignem's.  Mais  il 
a  beau  chercher,  absent. 

MANETTE. 

Eh  bien  !  je  serai  plus  habile  que  lui  ;  je  vous  traiterai  en 
grand  seigneur,  je  vous  en  donnerai  un. 

CÉSAR. 

Comment!  Manette,  vous  savez  ce  que  c'est? 

MANETTE. 

Je  me  rapelle  très-bien  ce  nom-là,  pour  n'avoir  jamais  pu 
le  prononcer. 

CÉSAR. 

Pudding  à  la  chipolata. 
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MAISETÏE. 

Mais  j'avais  une  tante  qui  possédait  la  recette.  C'est  ce  qui 
lui  valu  d'être  enlevée  par  un  cuisinier  anglais. 

CÉSAR. 

Diable!  s'il  en  est  ainsi,  ne  dites  ce  secret-là  à  personne  !  Je 
n'ai  pas  envie  qu'on  vous  enlève  avec  la  recette. 

MANETTE. 

Oh!  ne  craignez  rien,  ça  n'est  pa^  difficile.  Cependant,  je  ne 
pourrai  guère  le  faire  dans  ma  petite  cuisine. 

CÉSAR. 

Pourquoi  pas  ici?  sur  un  fourneau  particulier? 

MANETTE. 

D'autant 'plus  qu'il  y  a  là  tout  ce  qu'il  faut. 

Air  :  Dormez  donc,  mes  chères  amours. 

PREMIER   COUPLET. 

Mais  il  me  faut  encore  ici 
Du  rhum,  du  madère. 

CÉSAK,  lui  donnant  ce  qu'elle  demande 
En  voici. 
MANETTE. 
Des  raisins,  du  macaroni - 

CÉSAR. 

Le  ciel  ensemble  nous  destine 
A  fait'  l'amour  et  la  cuisine. 
Dans  notre  hymen  que  d'heureux  jours! 
(il  prend  un  soufflet  pendant  que  Manette  travaille.) 
En  soufflant  1'  feu  j'  pourrai  toujours 
Parler  ainsi  de  nos  amours. 

MANETTE. 

Soufflez,  soutflez. 
Ne  parlez  pas,  soufflez  toujours. 

DEUXIÈME    COUPLET. 
CÉSAR. 

Quels  beaux  yeux  et  quel  bras  charmant! 

MANETTE. 

Cela  prend  figure,  vraiment. 

CÉSAR,  lui  prenant  le  bras. 
Grâce  à  notre  double  talent, 
Vivre  ensembl' nous  s'ra  bien  facile. 

MANETTE. 

Tenez-vous  rlonc,  restez  tranquille* 
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CÉSAR. 

Quand  l'hymoii  rhjirmera  nos  joins, 

A  <|iiol  riioNf'U  avoif  leconrs, 

Pour  (|uo  ri(!ri  nY'teifrn'  nos  amours? 

mam:tte. 

Soufflez,  soufflez, 

Soufflez,  Monsieur,  soufflez  toujours. 

ENSEMBLE. 

Soufflez      (    ,     . 

c,     ,.,,  }    touiours. 

Soûl  fions    i        •' 

(On  entend  appeler  du  dehors.)  Manette!  Mariette! 

MANETTE. 

C'est  Eulalic  qui  m'appelle  pour  mettre  le  couvert.  Tenez, 
prenez  ma  place.  Tournez  de  temps  en  temps ,  et  puis  laissez 
sur  le  feu...  voilà  comme  faisait  ma  tante.  (Elle  sort  en  courant.) 

SCÈNE  rx. 

CESAR,  seul. 

C'est  drôle...  c'est  pourtant  elle  qui  m'apprend...  C'est 
comme  une  histoire  que  je  lisais  l'autre  soir  :  Saryines ,  ou 
l'Élève  de  l'Amour,  L'amour!  c'est  si  bien  inventé.  D'abord  ça 
embellit  tout,  même  ce  ragoût-là,  qui  sans  cela  n'aurait  pas 
trop  bonne  mine.  C'est  noir  en  diable,  et  je  ne  sais  pas  où  elle 
a  été  cliercher  des  combinaisons  comme  celle-là.  Mais  enfin, 
puisqu'elle  dit  que  c'est  bon,  j'ai  confiance;  et  ça  sera  tou- 
jours comme  ça  dans  notre  ménage  ;  elle  me  fera  avaler  tout 
ce  qu'elle  voudra. 

SCÈNE  X. 

CESAR,  à  droite,  à  sou  fourneau;  VATEL  et  CANIVET,  sortant 
de  la  chambre  à  gauche. 

VATEL,  tenant  une  casserole  à  la  main. 

Vous  êtes  donc  content  de  mes  dispositions  ? 

CANlVET. 

C'est  à  merveille;  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  mon  cher  Va- 
tel,  ce  diner-là  est  ce  ([ue  vous  avez  fait  de  mieux. 

VATEL. 

Mon  cher  monsieur  Ganivel,  que  vous  me  faites  de  joie  en 
me  pariant  ainsi;  vrai,  ça  m'était  nécessaire;  il  faut  bien  que 
la  gloire  me  dédommage  un  peu  de  mes  chagrins  domestiques. 
J'avais  tellement  besoin  de  me  distraire,  que  moi-même  je  me 
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suis  mis  à  l'ouvrage,  et  voilà  un  plat  que  j'ai  travaillé  :  c'est 
tout  bonnement  une  capilotade  de  volaille;  mais  la  main  du 
maître  y  a  passé,  et  je  vous  prie  de  la  faire  placer  devant  Mon- 
seigneur. 

CANIVET. 

Soyez  tranquille.  Vous  croyez  donc  qu'on  peut  commencer 
le  service? 

VATEL. 

Attendez,   (ll  va  à  l'escalier  des  cuisines  et  crie:)  Laridon  !   OÙ   en 

est  la  première  division  ? 

LARIDON,  répondant  de  l'intérieur. 

On  est  en  mesure;  on  n'attend  plus  que  le  signal. 

VATEL,  tirant  sa  montre. 

Cinq  heures  et  demie.  (Revenant  à  l'escaiier,  et  criant:)  Attention, 
Messieurs,  chacun  à  son  poste;  aux  fourneaux!  (on  entend  répéter 

dans    l'intérieur    des   cuisines   à    différents    intervalles:    Aux    foumcaUX  ! 

aux  fourneaux  !  )  et  qu'on  commence  à  dresser. 

CANIVET. 

C'est  bien.  Je  me  rends  dans  la  salle  à  manger,  où  je  vais 
tout  disposer,  (ii  sort.) 

SCÈNE  XL 

VATEL,  CESAR,  toujours  à  son  fourneau. 
VATEL,  regardant  César. 

Qui  est-ce  qui  est  là?  qui  est-ce  qui  fricotte  encore  quand 
j'ai  ordonné  qu'on  dressât  le  dîner?  Ah!  c'est  toi,  César? 

CÉSAR. 

Oui,  Monsieur,  je  travaille. 

VATEL. 

Tu  travailles? 

CÉSAR. 

Ne  faut-il  pas  que  je  fasse  mon  dîner?  J'espère  que  la  disci- 
pline n'ordonne  pas  que  je  meure  de  faim? 

VATEL. 

Ça  ne  va  pas  jusque-là. 

CÉSAR. 

Mon  père,  vous  m'obligez  à  vous  dire  que  ce  n'est  plus  de 
votre  ressort;  mêlez- vous  de  votre  dîner. 

VATEL. 

Quelque  soufflé,  des  crèmes,  des  blancs-mangers,  du  ma- 
rivaudage. 


SCÈNE   xiir.  l'^'l 

Je  me  lance  dans  la  connpo.silion.  Ceci  est  un  plat  de  notre 
invention,  à  mademoiselle  Manette  et  à  moi. 

VATKL. 

Toujours  mademoiselle  Manette. 

CÉSAR. 

Mais,  mon  père... 

VATKf, 

Tais-toi,  César. 

I.ARIDON,  entrant. 

Monsieur,  la  première  division  est  prête. 

VAX  KL. 

Vous  dresserez  cette  capilotade ,  et  vous  la  ferez  mettre  en 
ligne.  Allons,  Messieurs  de  la  seconde  division.  Eh  bien!  est-ce 
qu'on  ne  m'entend  pas?  J'y  vais  moi-même.  La  seconde  divi- 
sion en  avant  !   (il  descend  avec  Laridon  dans  les  cuisines.) 

SCÈNE  XII. 

CÉSAR,  seul. 

C'est  ça;  voilà  mon  père  qui  triomphe.  11  ne  sait  plus  où 
donner  de  la  tête;  c'est  son  bonheur.  (Regardant  du  côté  des  cui- 
sines.) Voilà-t-il  des  plats!  en  voilà-t-il!  et  ce  n'est  qu'une  di- 
vision. Us  ne  pourront  jamais  manger  tout  cela;  tandis  que 
nous,  qui  n'avons  qu'un  seul  ragoût,  et  encore  je  n'en  ai  pas 
grande  opinion.  Dieu!  quelle  idée!...  un  de  plus,  un  de  moins, 
ils  ne  s'en  apercevront  pas  sur  la  quantité,  et  ça  fera  une  fa- 
meuse surprise  pour  notre  dhier.  Personne  ici ,  en  avant  la 
malice  ..  c'est  un  tour  de  page...  les  pages  et  les  marmitons 

ont  toujours   été  pour  la   malice.   (U   prend    le  y.lat    que   Vatel   a\ait 

laissé  sur  la  table.)  On  vicut.  .  je  me  sauvc ,  et  je  reviens  dans 
l'instant  reprendre  notre  pudding,  (u  sort  eu  courant  par  la  porte  à 

droite.) 

SCÈNE  XIII. 

VATEL,  LARinON,  arrivant  des  cuisines. 
VATEL. 

Laridon,  vite  mon  habit.- 

LARIDON. 

Le  voici. 

VATEL  ôte  son  tablier  et  pas-o  son  hibit  à  la  française. 

Mon  chapeau,  mon  épée. 
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LARIDON. 
Voilà...  (il  la  lui  donne.) 

VATliL. 
Mon    épée...   (ta  regardant  avant  de  la  prendre.)  l'épée  de  Vatel... 

du  grand  Vatel...  l'héritage  de  mes  pères!  (En  ce  moment  tous  les 

marmitons,  portant  chacun  un  plat,  passent  des  cuisines  dans  l'intérieur  des 
appartements,  et    défilent  en  silence  ;    les  regardant.)    Quelle    activité!  et 

pourtant  quel  silence!  Dieu!  que  ces  préparatifs  sont  impo- 
sants !  le  quart  d'heure  qui  précède  le  combat  est  plus  terrible 
que  le  combat  lui-môme.  Allons,  l'afTaire  va  commencer;  le 
sort  en  est  jeté.  A  la  grâce  de  Dieu!  Quel  état  que  le  nôtre! 
jamais  un  moment  de  repos;  car  on  dîne  tous  les  jours.  Et 
comment  la  gloire  nous  récompense-t-elle?  le  poète  du  moins 
peut  revivre  dans  ses  vers,  le  peintre  dans  ses  tableaux,  le 
sculpteur  dans  ses  statues;  mais  les  chefs-d'œuvre  du  cui- 
sinier, plus  ils  sont  parfaits  et  moins  il  en  reste,  et  notre 
gloire,  fugitive  comme  l'appétit,  n'a  pour  elle  que  la  mémoire 
de  l'estomac,  plus  ingrate  encore  que  celle  du  cœur, 

SCÈNE  XIV. 
VATEL,  GANIVET,  un  domestique. 

CANIVET. 

Eh  bien!  monsieur  Vatel,  qu'est-ce  que  vous  faites  là  ?  Vous 
ne  savez  donc  pas  ce  qui  arrive? 

VATEL. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

CANIVET. 

Apparemment  que  vous  n'avez  pas  bien  examiné  votre 
menu. 

VATEI>. 

Mon  menu...  si  vous  vouliez  dire  mon  plan. 

CANIVET. 

Enfin,  ce  sera  ce  que  vous  voudrez;  mais  il  manque  un  plat, 
et  le  service  est  incomplet. 

VATRL. 

Y  pensez-vous?  Moi,  un  service  incomplet!  un  service 
borgne!  c'est  comme  si  vous  disiez  que  M.  Racine  a  fait  des 
vers  faux.  Voyez  plutôt  mon  brouillon,  mon  manuscrit. 

CANIVET. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  il  manque  un  plat  au  centre,  juste 
devant  Monseigneur. 
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VATKL. 

Et  cette  capilotade  que  j'ai  esquissée  moi-même? 

CAMVI.T. 

Elle  n'y  est  pas,  et  h  quehiue  prix  que  ce  soit^  il  nous  l'aut 
un  trente-deuxième  plat. 

vati:l. 

Un  trente-deuxième  plat...  mais  non,  c'est  impossible.  Mon- 
sieur Canivet,  je  vous  en  supplie,  attendez  un  instant,  et  pre- 
nez pitié  de  moi,  ma  tète  n'y  est  plus;  il  faut  qu'on  m'ait 
trompé,  qu'il  y  ait  eu  du  désordre  dans  la  marche,  quei(iue 
fausse  évolution.  Je  cours  aux  cuisines,  (ii  sort  tout  effaré,) 

SCÈNE  XV. 

CANIVET,    UN    DOMESTIQUE. 
CANIVET. 

Ce  pauvre  Vatel!  il  en  perdra  la  raison,  et  il  ne  sait  plus  ce 
qu'il  fait   Eh  mais!...  qu'est-ce  que  je  vois  sur  ce  fourneau? 

(U  s'approche  du  fourneau  de  César.)  Eh  parblcU  !    Voilà   SOU    trcntc- 

deuxième  plat,  (au  domestique.)  Allons,  Lafleur,  un   plat,  vite. 

[Le  domestique  donne  un  grand  plat;    Cauivet  verse  la  casserole  dans  le  piat.j 

Portez  tout  de  suite,  et  placez-le  en  face  de  Monseigneur,  en- 
tendez-vous, et  ne  perdez  pas  de  temps.  (Le  domestique  sort  en  em- 
portant le  plat.) 

SCÈNE   XVï. 
CANIVET,  VATEL. 

VATEL,  accourant. 

C'est  fait  de  moi,  je  ne  le  trouve  pas. 

■      CAMVET. 

Rassurez-vous,  monsieur  Vatel;  il  est  retrouvé. 

VATEL.  , 

Ah!  je  respire! 

CANIVET. 
11  était  là.   (.Montrant  le  fourneau.) 

VATEL. 

Oîi,  là!  svii-  le  fourneau  de  César?  et  vous  l'avez... 

canivi:t. 
Je  l'ai  envoyé. 

v.vtëi  . 
0  ciel!  (a  part.)  Uu  ragoût  de  mademoiselle  Manette! 
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CANIVET. 

Q'avez-voiis  donc? 

VATEL. 

Rien.  !1  vaut  mieux  ([ue  vous  ignoriez  toujours.  .  (a  pan.) 
Un  mets  roturier  sur  la  table  de  Monseigneur  !  (uaut.)  Allez, 
monsieur  Canivet,  je  vous  en  conjure,  empêchez... 

CANIVET. 

Impossible,  c'est  servi. 

VATEL. 

C'est  servi  !  je  suis  perdu ,  déshonoré  !  Monsieur,  je  ne  sur- 
vivrai pas  à  un  pareil  alTront. 

CANlVET. 

Allons  donc,  vous  êtes  fou. 

VATEL. 

Je  connais  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  et  je  sais  ce 
qui  me  reste  à  faire;  laissez-moi,  monsieur  Canivet. 

CAISIVET. 

Mais,  mon  pauvre  Vatel  ! . . . 

VATEL. 

Laissez-moi,  vous  dis-je;  j'ai  besoin  d'ètie  seul  !.  . 

CANIVET,  en  sortant. 

En  voilà  un  à  qui  l'amour  de  son  art  fera  tourner  la  tête. 
SCÈNE  XVII. 

VATEL,  seul. 

Oui,  le  dessein  en  est  pris.  Quand  je  récapitule  mon  exis- 
tence depuis  le  premier  chapitre  jusqu'à  la  dernière  page,  il 
n'y  a  plus  qu'une  manière  d'en  finir,  pour  que  la  fin  réponde 
au  commencement.  J'étais  jeune  encore  quand  la  révolution 
est  venue  renverser  toutes  les  fortunes  et  toutes  les  tables  ; 
les  premiers  cuisiniers  de  Paris  portèrent  à  l'étranger  les  tré- 
sors de  la  science  et  leurs  plus  belles  inventions;  la  liéchamel 
s'était  réfugiée  en  Allemagne ,  et  la  fricassée  de  poulet  était 
passée  en  Angleterre.  Je  voulus  du  moins  que  la  capilotade 
de  volaille  restât  à  la  France,  et  dans  un  temps  subversif  de 
tout  principe,  la  cuisine  fût  la  seule  qui,  grâce  à  moi,  con- 
servât les  saines  doctrines.  J'illustrai  le  Directoire,  que  je  lis 
surnommer  le  LucuUus  des  gouvernements.  —  On  ne  parle  plus 
de  ses  actions;  on  parle  encore  de  ses  dhiers.  Et  c'est  lorsque 
j'allais  être  proclamé  pr/???t<s  intcr  parcs,  c'est  dans  ce  moment 
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qu'un  revers  imprévu  vient  détnàrc  ma  réputation,  et  ce  n'est 
pas  seulcm(Mit  dans  ma  pairie,  c'est  presque  aux  yeux  de 
l'Europe  que  je  vais  recevoir  un  pareil  affront;  c'est  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  d'Espagne,  de  Suède,  de  Russie!  Que 
diront  les  Suédois?  Al»!  celte  journée-ci  sera  ma  bataille  de 
Pultawa!  et  j'y  survivrais?  Non,  mon  aïeul  m'a  tracé  mon 
devoir,  et  pour  moins  que  cela,  jadis!  oui,  je  le  vois,  je  l'en- 
tends; c'est  lui  qui  me  fait  signe,  (ouni  sou  chapeau.)  Vatel,  mon 
aïeul,  que  veux-tu?  Tu  m'appelles?  Ne  vous  impatientez  pas, 
mânes  de  mes  aïeux,  je  suis  à  vous  dans  la  minute,  (n  va  pour 

délacher  son  épée  de  sa  ceinture;  en  ce  nionicut,  on  enteud  Laridon  qui  crie  : 

Monsieur  Vatel  !  ) 

SCÈNE  XVIII. 
VATEL,  LARIDON. 

LAKIDON,  dans  Tintérieur. 
Monsieur  Vatel,  monsieur  Vatel!    (Entrant  et  dans  la  plus  grande 

joie.)  Gloire  à  vous! 

VATEL. 

Gloire  à  moi? 

LARIDON. 

Oui,  tous  les  convives  sont  dans  l'enchantement.  C'est  sur- 
tout le  dernier  plat,  celui  qu'on  avait  mis  devant  Monsei- 
gneur. 

vati:l. 

Quoi?  le  dernier? 

LARIDON. 

Il  a  ravi  tous  les  suffrages...  l'ambassadeur  d'Angleterre  y 
est  icvcnu  à  trois  fois. 

VATEL. 

Trois  fois!  ù  nobl(!  lord! 

LARIDON. 

11  n'en  reste  plus!  tout  a  été  enlevé,  et  tout  le  monde  pré- 
tend que  c'est  le  vérilable  pwhHiuj  à  la  chipolata  (jue  vous 
seul  avez  retrouvé. 

VATtL,  trouble. 

Moi!  il  se  pourrait!  j'ai  peine  à  comprendre  mon  mérite... 
ob!  que  la  gloire  est  souvent  inexplicable! 

T.  M!.  Il 
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SCÈNE  XIX. 
Les  précédents,  CÉSAR,  MANETTE. 

CÉSAR,  entrant  avec  Manette  par  la  porte  à  droite. 

Venez,  venez,  je  l'ai  laissé  là  sur  le  fourneau.  Eh  bien  !  où 
est-il  donc? 

MANETTE. 

Il  n'y  est  plus,  notre  gâteau. 

VATEL. 

Dieu!  c'était  son  ouvrage!  (a  césar,  qui  veut  lui  parier.)  Mon 
fils,  taisez- vous. 

CÉSAR. 

Que  je  me  taise? 

VATEL. 

Vous  saurez  pourquoi. 

CÉSAR. 

Est-ce  que  vous  consentez  à  notre  mariage? 

VATEL. 

Non,  sans  doute.  Mais  taisez-vous,  et  ne  déshonorez  pas 
votre  père. 

CÉSAR. 

Moi,  mon  père!  le  ciel  me  préserve...  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
donc? 

SCÈNE  XX. 

Les   PRÉCÉDENTS,   CANIVET,   un   domestique,   portant  sur  nn  grand 
plat  une  branche  de  laurier. 

CANIVET. 

Mon  cher  Vatel,  j'accours  vous  rassurer.  Votre  modestie 
seule  vous  faisait  douter  du  succès.  Monseigneur  est  enchanté, 
et,  détachant  les  lauriers  d'un  jambon  de  Mayence,  il  m'a 
chargé  de  vous  les  apporter. 

VATEL,  s'inclinant. 

Quel  honneur! 

CANIVET. 

Bien  plus,  l'ambassadeur  de  Danemark  voulait  vous  prendre 
à  son  service,  li  offrait  môme  quarante  mille  francs,  que. 
Monseigneur  a  refusés. 
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VATEL. 

Je  remercie  Monseigneur,  il  sait  m'apprécier. 

CAMVKT. 

Mais  apprenant  ([uc  vous  aviez  un  (ils,  M.  l'ambassadeur 
propose  de  l'emmener  en  Danemark ,  moyennant  douze  mille 
francs  d'appointements. 

VATEL. 

Il  se  pourrait!  eh  bien  !  César,  qu'en  dis-tu? 

CÉSAR. 

Mon  père,  j'y  songerai. 

CANIVET. 

L'ambassadeur  n'y  met  qu'une  seule  condition,  mon  cher 
Vatel;  il  exige  que,  demain  chez  lui,  vous  fassiez  un  pareil 
pudding  à  la  chipolata. 

VATEL,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

MANETTE. 

Quoi!  c'était...  . 

CESAR. 

Vous  ne  me  disiez  pas... 

VATEL. 

Silence,  mon  fils,  point  d'explication. 

CÉSAR. 

Au  contraire.  C'est  qu'il  en  faut  :  si  Manette  n'est  pas  ma 
femme,  elle  gardera  sa  recette,  et  adieu  les  honneurs. 

VATEL,  à  -voix  basse. 

Tais-toi,  et  laisse  agir  ton  père;  le  talent  ennoblit  tout  à  ses 
yeux,  et  où  il  y  a  du  mérite,  il  n'y  a  plus  de  préjugés.  Viens, 
Manette,  viens,  ma  tille. 

MANETTE. 

Quoi!  monsieur  Vatel,  vous  consentez... 

VATEL. 

Oui,  sans  doute  :  mais  dis-moi  avant  tout,  qu'as-tu  ajouté 
tantôt  à  ce  pudding? 

MANETTE. 

Du  macaroni,  et  de  la  purée  de  marrons. 

VATEL. 

C'est  juste,  voilà  la  transition,  la  liaison  qui  me  manquait, 
et  un  pareil  secret  entre  mes  mains...  Mon  lils,  elle  peut  main- 
tenant entrer  dans  la  famille,  elle  apporte  une  assez  belle  dot. 
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SCÈNE  XXI. 
Les  précédents,  toute  la  cuisine. 

(Tous  les  cuisiniers  et  marmitons  se  placent  au  côté  droit  du  théâtre.   Vatel 
est  sur  le  devant  à  gauche,  et  César  à  son  côté.) 

VATEL. 

Messieurs,  je  vous  présente  le  maître  d'hôtel  de  l'ambassa- 
deur de  Danemark.    (Laridon  se  prosterne  devant  César,  et  lui  baise  la 

main.)  Et  toi,  mon  fils,  mon  cher  César,  rends-toi  digne  des 
hautes  fonctions  auxquelles  tu  es  nommé.  Tu  vas  dans  un 
pays  neuf,  César;  le  Danemark  est  bien  en  arrière  dans  la 
science  culinaire  :  c'est  à  toi  d'y  semer,  d'y  faire  germer  les 
bonnes  doctrines  :  ne  donne  dans  aucun  excès  ;  marche  d'un 
pas  ferme  entre  les  doubles  écueils  de  l'incuit  et  du  trop  cuit; 
sois  sage  dans  les  assaisonnements;  sois  modéré  dans  les 
épices,  et  surtout  ne  porte  jamais  le  poivre  jusqu'au  fanatisme. 
Adieu,  mon  fils,  encore  une  fois  adieu.  Embrasse-moi,  César! 
n'oublie  jamais  que  tu  es  du  sang  des  Vatel;  et,  dans  quelque 
situation  que  tu  te  trouves,  aie  toujours  présentes  devant  les 
yeux  la  mort  de  ton  aïeul  et  la  vie  de  ton  père. 

CHŒUR   GÉNÉRAL. 

Air  du  Chœur  des  chasseurs  dans  Robin  des  Bois. 

VATEL,  à  César. 
Mon  cœur  paternel 
Te  rend  ses  bonnes  grâces  ; 
Va  suivre  les  traces 
Du  grand  Vatel. 
CHŒUR. 
Son  cœur  paternel 
Te  rend  ses  bonnes  grâces; 
Va  suivre  les  traces 
Du  grand  Vatel. 

MANETTE. 

Il  faut  qu'  tout  1'  moud'  vive; 
Et  quand  ce  couvert 
A  plus  d'un  convive 
Ce  soir  est  offert, 
Qu'uu  bra-vo  propice 
Accueil!'  chaqu'  service, 


SCENE   XI [.  ](;(» 


Pour  que  l'auteur  puisse 
Avoif  son  dessert. 

CHOICIJR. 

Qu'un  br.iNO  i)ro|)ire 
Accueill'  chaqu'  service. 
Pour  que  l'auteur  puisse 
Avoir  sou  dessert. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 
I-a,  la,  la,  la,  la. 


FIN    DE   VATEL. 
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PERSONNAGES 


JONATHAS,  négociant  da  Havre. 
GABRIEL  DE  RÉVANNES,  son  ca- 
marade de  collège. 


MADAME  DE  CRECY,  jeune  veave. 
LAVENETTE,  médecin  de  la  ville. 
GIROFLÉE,  jardinier  de  Jonathas. 


Un  salon  richement  meublé  :  porte  au  fond  ;  grande  croisée  de  chaque  côté  sur 
le  premier  plan;  à  droite  cl  à  gauche,  sur  le  second  plan,  deux  portes  laté- 
rales. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
GABRIEL,  JONATHAS. 

JONATHAS. 

Comment!  mon  ami,  tu  es  au  Havre  dès  ce  matin? 
comme  on  se  retrouve!...  Encore  une  poignée  de  main,  ça 
fait  plaisir. 

GABRIEL. 

Ail  !  mon  Dieu,  oui,  j'arrive  à  J'jnstant.  Je  regardais  à  la 
porte  d'ingouville  cette  jolie  maison  qui  borde  la  chaussée;  je 
me  rappelais  les  jours  heureux  que  j'y  q,i  passés,  l'airpable  so- 
ciété qui  l'habitait,  lorsque  tu  es  venu  me  heurter,  et  j'allais 
peut-être  te  cliercher  querelle... 

JONATHAS. 

Lorsque  je  t'ai  reconnu. 

GAHRIliL. 

Malgré  douze  ou  quinze  ans  de  sépaj-afion. 

JONATHAS. 

Parbleu!  dabricl  de  Révauncs,  mon  ancien  camarade,  avec 
qui  j'ai  lait  toutes  mes  éludes  au  lycée  de  Rouen. 
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GABRIEL. 

^Ca  cher  lycée  de  Rouen  !  le  Louis-le-Grand  de  la  Norman- 
die... Nous  y  avons  eu  de  fiers  succès. 

JONATHAS. 

Moi,  j'étais  le  plus  fort  en  thèmes. 

GAliRIEL. 

Et  moi,  le  plus  fort  à  la  balle. 

JONATHAS. 

Eh!  oui,  tu  ne  faisais  pas  grand'chose;  mais  quand  il  y 
avait  quelque  expédition  périlleuse,  tu  étais  là!...  Aussi  on 
t'appelait  Gabriel  le  tapageur. 

GABRIEL. 

Toi,  tu  ne  travaillais  pas  mal;  mais  quand  il  y  avait  quel- 
ques taloches  à  recevoir,  ça  te  regardait;  aussi  on  t'appelait 
Jonathas... 

JONATHAS. 

Jonathas  le  jobard  !. .. 

GABRIEL. 

Oui,  le  jobard!...  Quelle  différence  entre  nous  ! 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Quaad  des  pensums  j'avais  le  privilège. 
Toi,  tu  passais  pour  piocheur  assidu; 
Dans  tous  nos  jeux,  moi,  j'étais,  aii  collège. 
Toujours  battant,  et  loi,  toujours  battu. 

JONATHAS. 

Quel  heureux  temps!  Ma  mémoire  fidèle, 
jMalgré  quinze  ans  ne  l'a  point  oublié; 
Avec  plaisir  toujours  on  se  rappelle 
Les  coups  de  poing  de  l'amitié. 

Voilà  deux  ans  que  je  suis  venu  m'établir  au  Havre. 

GABRIEL. 

Moi,  j'y  suis  né;  mais  voilà  dix  ans  que  je  l'ai  quitté. 

JONATHAS. 

Et  pendant  ce  temps,  qu'es-tu  devenu? 

GABRIEL. 

Je  suis  officier  de  marine.  J'ai  couru  toutes  les  mers. 

JONATHAS. 

Tiens,  c'est  drôle,  tu  vas  dans  les  îles,  et  moi  j'y  envoie. 

GABRIEL. 

C'est  moins  dangereux. 


SCKNE    I.  ^"^ 

JONATHAS. 

Tu  crois  peut-ètro  que  je  suis  encore  jobard?  pas  du  toiit; 
niaintenant  j'ai  de  l'esprit,  j'ai  fait  fortune,  je  suis  farceur  ; 
on  dit  même  ([ue  je  suis  malin;  parmi  les  négociants  du 
Havre,  il  y  en  a  peut-être  qui  font  plus  d'affaires  que  moi  ; 
mais  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  autant  de  malices. 

GAItUIEL. 

Ça  vaut  bien  mieux,  (a  part.)  Pauvre  garçon  !  Soyez  donc 
fort  en  thèmes...  (naui.)  Et  tu  es  heureux? 

JONATHAS. 

Je  t'en  réponds.  J'ai  pris  ici  la  maison  de  commerce  de  mon 
oncle,  une  entreprise  magnifKjue;  mais  j'étais  en  procès  avec  la 
veuve  de  son  associé;  notre  fortune  en  dépend,  et  quand  on 
plaide,  il  y  en  a  toujours  un  qui  perd,  et  quelquefois  tous  les 
deux...  Ah!  ah!  celui-là  est  méchant,  n'est-ce  pas?  Alors, 
pour  arranger  tout  cela,  on  a  parlé  d'un  mariage;  et  c'est  au- 
jourd'hui même  que  la  noce  a  lieu. 

GABRIEL. 

Si  tu  es  aimé,  je  t'en  fais  compliment. 

JONATHAS. 

Parbleu  !  si  je  suis  aimé,  tu  le  verras;  car  j'espère  bien  que 
tu  assisteras  à  mon  mariage;  toute  la  ville  du  Havre  y  sera. 
Vrai,  ça  te  fera  plaisir,  c'est  un  beau  coup  d'œil. 

Air  :  Connaissez   mieux    le  grand  Eugène. 

J'aurai  le  suisse  avec  sa  hallebarde, 

Les  deux  adjoints,  tous  les  marins  du  port. 

On  dit  même  qu'une  bombarde 
Doit  faire  un  feu  de  bâbord  et  tribord  : 
Pour  le  tapage  au  Havre  l'on  est  fort. 

.  GABRIEL. 

J'approuverais  un  tel  usage, 
Si,  de  l'hymen  garantissant  la  paix. 
Le  bruit  qu'on  fait  avant  le  mariage 

Dispensait  d'en  avoir  après. 

Je  te  remercie  de  ton  invitation  ;  mais  tu  as  des  parents,  des 
amis  intimes  à  recevoir,  ni  je  craindrais  de  te  gêner. 

JONATHAS. 

Laisse  donc,  ma  maison  est  très-grande;  c'est  une  des  plus 
jolies  maisons  de  campagne  de  la  côte;  je  paye  douce  cents 
francs  de  contribution;  et  puis  j'en  ai  encore  une  autre  dans 
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la  rirande-Rue;  ça  t'étonrio?  Vous  autres  ofliciors  de  marine, 
vous  n'avez  pas  Thabitude  d'être  propriétaires  ;  et  puis  tu  ver- 
ras le  crédit,  la  considération...  Tiens,  voilà  déjà  du  monde 
(|ui  in  arrive. 

SCÈNE  ïî. 
Les  précédents,  LAVENETTE. 

JON.\THAS. 

C'est  M.  Lavenette;  j'ai  à  lui  parler. 

GABRIEL. 

Ne  te  gène  pas,  fais  tes  afiaires. 

JONATIIAS. 

Ce  cher  docteur!  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  est  en 
retard. 

LAVENETTE. 

Oue  voulez-vous,  la  ville  du  Havre  ne  peut  se  passer  de 
moi...  quand  on  est  à  la  fois  employé  à  la  mairie  et  médecin. 

Air  du  Jaloux  malade. 

Des  enfants  j'inscris  hi  naissance  ; 
C'est  le  jtlns  beau  droit  des  adjoints; 
De  plus,  je  suis  la  providence 
Du  malade  implorant  mes  soins. 
Ainsij  (pTon  meurt  ou  quç  l'on  vive, 
A  leur  sort  prenant  toujours  part, 
Moi,  je  suis  là  quand  on  arrive. 
Et  j'y  suis  encor  quand  on  part. 

JONATHAS. 

C'est  juste,  sans  vous  il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  ni  de 
mourir.  Ah!  ah!  c'est  une  plaisanterie,  il  ne  faut  pas  que  cela 
vous  fâche. 

LAVENETTE. 

Me  fàclier!  ah  bien  oui.  A  propos  de  ça,  ma  femme  vient 
d'arriver  par  la  diligence  de  Paris.  Pauvre  petite  femme!  elle 
a  passé  la  iniit  en  route,  et  voilà  qu'elle  s'habille  pour  la  noce; 
elle  veut  assister  au  bal,  parce  que  j'y  serai  ;  elle  m'aime 
tant!...  Ah  çà!  avez-vous  été  sur  le  port?  savez- vous  les  nou- 
velles? 

JONATHAS. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 
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I.AVKMyiTE. 

Il  y  a  en  rade  un  navire  grec,  le  Philopwmen;  un  vaisseau 
qui  airive  de  Srnyrne,  avec  lui  chargement  de  cotons. 

JONATIIAS. 

Ah!  il  vient  de  Srnyrne;  mais  ne  dit-on  pas  que  dernière- 
ment quelques  symptômes  y  ont  éclaté? 

LAVr;NKTTE. 

Aussi,  comme  membre  du  conseil  sanitaire,  nous  avons  pris 
nos  précautions;  le  vaisseau  va  subir  une  quarantaine  rigou- 
reuse, et  personne  ne  pourra  venir  à  bord,  sous  les  peines  les 
plus  sévères. 

JONATHAS. 

Diable!  vous  avez  raison,  ne  badinons  pas!  prenons  bien 
garde  à  la  santé  de  la  ville  du  Havre. 

LAVENETTE. 

Quel  est  ce  monsieur?  un  commerçant? 

JONATHAS. 

Non,  c'est  un  officier  de  marine,  un  camarade  de  collège,  à 
qui  je  ne  suis  pas  fâché  de  montrer  quelle  figure  je  fais  ici. 

LÂVENETTE. 

Je  comprends...  (s'avancant  vers  Gabriel.)  Monsieur,  les  amis  de 
nos  amis  sont  nos  amis.  Monsieur  se  fixe  au  Ba\Te? 

GABRIEL. 

Je  ne  sais  pas  encore. 

LAVENETTE. 

Il  le  faut;  cela  me  fera  une  maison  de  plus.  Une  ville  char- 
mante, une  société  délicieuse;  j'en  puis  juger  mieux  que  per- 
sonne, car,  par  état,  je  dîne  chez  l'un,  je  dîne  chez  l'autre; ça 
dépend  de  l'heure  de  mes  visites. 

JONATHAS. 

Oui,  vous  me  faites  toujours  la  vôtre  à  cinq  heures. 

LAVENETTE,   à  Jonathas ,  lui  tâtant  le  pouls. 

Comment  allons-nous  ce  matin? 

JONATHAS. 

Dame!  je  n'en  sais  trop  rien  :  je  m'en  rapporte  à  vous. 

GABRIEL. 

Est-ce  que  tu  es  malade? 

JONATHAS. 

Non,  mais,  par  précaution,  je  me  suis  abonné.  Tous  les 
jours  le  docteur  vient  me  dire  comment  je  me  porte. 
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GABRIEL. 

C'est  charmant. 

JONATHAS. 

Que  veux-tu,  mon  ami,  la  santé  avant  tout.  Quand  on  est 
riche,  il  est  si  utile  d'être  heureux  et  de  bien  se  porter  !  on  n'a 
que  cela  à  faire. 

LAVENETTE. 

Ah  çà!  nous  mettons-nous  à  table?  la  future  est-elle  là? 
tout  le  monde  est-il  arrivé? 

JONATHAS. 

Oui,  sans  doute;  on  n'attendait  que  vous  pour  signer  le 
contrat,  (a  GabrieL)  Viens,  mon  ami,  je  vais  te  présenter  à  ces 
'dames,  car  ce  matin,  avant  la  cérémonie,  je  donne  à  déjeuner 
chez  moi  à  ma  prétendue. 

GABRIEL. 

Un  instant,  j'ai  aussi  des  prétentions,  et  je  suis  là  en  cos- 
tume de  voyageur. 

JONATHAS. 

Oh!  mon  Dieu,  tous  mes  domestiques  sont  occupés;  et  pour- 
tant j'en  ai  sept,  y  compris  le  petit  commis;  mais,  tiens,  voici 
Giroflée,  le  jardinier,  qui  va  te  montrer  ton  appartement  et  qui 
de  plus  sera  à  tes  ordres. 

Air  :  Triste  spectacle,  hélas!  aux  yeux  du  sage,  (du  Bureau  de 

Loterie.) 

Adieu,  mon  cher,  sans  façon  je  te  laisse; 

Tu  peux  chez  moi  commander,  ordonner. 

A  t'obéir  je  veux  que  l'on  s'empresse  ; 

Et  nous,  docteui^  courons  au  déjeuner. 
LAVENETTE. 

Oui,  je  me  sens  un  appétit  féroce  ; 

Un  jour  d'hymen,  si  parfois  les  Amours, 

Quoique  invités,  ne  sont  pas  de  la  noce. 

Les  déjeuners  du  moins  en  sont  toujours. 

ENSEMBLE. 
JONATHAS. 

Adieu,  mon  cher,  etc. 

LAVENETTE. 

Allons,  Monsieur,  sans  façon  je  vous  laisse. 
Mais  vous  pouvez  commander,  ordonner. 
A  le  servir  ici  que  l'on  s'empresse. 
Et  nous,  ami,  courons  au  déjeuner. 
(Jonathas  et  Lavenette  entrent  dans  la  chambre  à  droite.) 
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SCÈNE  nr. 

GABRIEL,  GIROFLÉE,  qui  se  tient  à  l'écart. 
GABRIKL. 

Diable!  depuis  que  nous  sommes  sortis  du  collège,  mon 
ancien  camarade  est  bien  change;  ce  n'est  plus  une  bête, 
c'est  un  sot  ..  J'ai  vu  qu'il  tranchait  avec  moi  du  protecteur, 
et  j'avais  bien  envie,  pour  prendre  ma  revanche,  d'ouvrir  mon 
portefeuille  et  de  lui  proposer  de  l'acheter  lui  et  ses  commis... 
Une  mauvaise  alï'aire  que  j'aurais  laite  là  !  et  je  peux,  je  crois, 
mieux  placer  mon  argent. 

GIROFLÉE. 

Monsieur,  si  vous  voulez,  je  vais  vous  montrer  votre  appar- 
tement; je  suis  à  votre  service. 

GABRIEL. 

Ah!  ah!  c'est  vrai;  c'est  le  valet  de  chambre  qu'on  m'a 
donné...  Tiens,  mon  garçon,  voilà  d'abord  pour  ta  peine. 

GIROFLÉE. 

Comment  donc.  Monsieur,  il  n'y  a  encore  eu  que  du  plaisir. 

GABRIEL. 

Tu  vas  aller  dans  [la  Grande-Rue,  chez  Delaunay,  à  l'Aigle 
d'Or  :  c'est  là  que  la  diligence  m'a  débarqué. 

GIROFLÉE. 

Ah!  Monsieur  est  venu  en  diligence? 

GABRIEL. 

Oui,  j'aime  mieux  ça;  c'est  plus  gai,  plus  animé,  surtout  les 
Jumelles  qu'on  prend  à  Rouen. 

Air  du  Petit  Courrier. 

Un  tel  voyage  me  plaît  fort: 
A  la  nuit  on  so  met  en  route, 
On  se  i)lace  sans  y  voir  gouîte, 
On  babille  ou  bien  l'on  s'endort. 
On  rit,  on  s'intrigue,  on  se  presse, 
On  parle  amour...  et  caetera, 
Sans  savoir  à  (jui  l'on  s'adresse  : 
C'est  comme  au  bal  de  l'Opéra. 

Et  puis,  on  y  fait  des  rencontres...  J'avais  entre  autres  une 
petite  voisine  charmante,  qui  avait  en  moi  une  confiance... 
Elle  m'avait  donné  à  serrer  ses  gants  et  son  éventail;  et  ma 
foi,  en  nous  séparant,  j'étais  occupé  à  la  regarder,  et  je  n'ai 
plus  pensé  à  lui  restituer  le  précieux  dépôt. 
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GIROFLÉE. 

Ça  se  retrouvera,  Monsieur;  ici,  d'ailleurs,  tout  se  retrouve. 

GAlîKIF.K,  lui  donnant  une  carte. 

C'est  bon  ;  tu  demanderas  à  là  diligence  mes  etîets  que  j'y 
ai  laissés,  et  tu  me  les  apporteras  ici. 

GUlOFi.ÉE. 

Oui,  Monsieur  :  les  etîets  de  monsieur...  (cherchant  à  lire.) 
g...a...  ja...  bri. 

GABRIEL. 

Gabriel  de  Révannes. 

GIROFLÉE. 

Comment!  vous  êtes  monsieur  Gabriel  de  Révannes? 

GABRIEL. 

Est-ce  que  tu  me  connais? 

GIROFLÉE. 

Non,  Monsieur;  mais  il  y  a  dix  ans,  quand  j'étais  jeune,  j'ai 
joliment  entendu  parler  de  vous...  Un  bon  enfant  qu'ils  di- 
saient; mais  une  mauvaise  tête...  Tout  ça,  à  cause  de  cette  fa- 
meuse alTaire  que  vous  avez  eue... 

GABRIEL. 

Comment!  est-ce  qu'on  s'en  souvient  encore? 

GIROFLÉE. 

Il  y  a  longtemps  que  c'est  oublié  ;  mais  moi  qui  suis  un 
enfant  du  Havre,  et  qui  ne  l'ai  jamais  quitté...  C'était  dans 
un  bal,  n'est-ce  pas.  Monsieur?  et  parce  qu'une  demoiselle  de 
seize  ans  avait  refusé  de  danser  avec  vous,  vous  avez  cherché 
querelle  à  celui  qu'elle  avait  accepté  pour  cavalier. 

GABRIEL. 

Oui,  et  ce  sera  pour  moi  un  sujet  éternel  de  remords.  Ce 
pauvre  Crécy,  un  de  mes  camarades  ;  je  le  vois  encore  frappé 
d'un  coup  fatal...  Éperdu,  hors  de  moi,  marchant  au  hasard, 
je  rentre  dans  la  ville,  j'aperçois  un  vaisseau  qui  mettait  à  la 
voile  ;  je  m'élance  sur  son  bord  ;  et  depuis  ce  temps  je  n'ai  pas 
revu  ma  patrie...  11  y  a  un  mois  seulement,  j'ai  débarqué  à  La 
Rochelle;  je  me  suis  rendu  à  Paris,  et  c'est  là  que  j'ai  appris 
que  M.  de  Crécy  avait  été  rappelé  à  la  vie;  que,  guéri  de  ses 
blessures,  il  avait  épousé  celle... 

GIROFLÉE. 

Oui,  Monsieur;  il  l'a  bien  fallu.  Après  un  éclat  comme  ce- 
lui-là, elle  aurait  été  compromise.  Mais  du  reste,  ils  ont  fait 
un  excellent  ménage;  et  M.  de  Crécy  vivrait  encore,  si  ce  n'é- 
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tait,  il  y  a  cinq  ans,  celte  lièvre  cérébrale,  pour  laquelle  il  a 
eu  l'imprudence  d'appeler  M.  Lavenetle  le  médecin...  OJi  1  ce- 
lui-là ne  l'a  pas  manciué;  ça  n'a  pas  été  long;  en  voilà  comme 
ça  une  vingtaine  à  ma  connaissance...  Eh  bien!  c'est  égal,  il 
reste  toujours  ici,  lui  ;  il  ne  pense  pas  à  s'embarquer. 

GMUUKL. 

C'est  bien,  va  vite  où  je  t'ai  dit. 

GIROFLKK. 

Oui,  Monsieur;  mais  quand  j'y  pense,  c'est  drôle  que  mon 
maître  vous  invite  à  la  noce.  Vous  me  direz  que  voilà  deux 
ans  seulement  qu'il  est  établi  au  Havre,  et  qu'alors  il  ne  con- 
naît pas  votre  aventure. 

GABRIEL. 

Eh  bien  !  par  exemple,  je  crois  qu'il  fait  des  réflexions.  Va 
et  reviens,  parce  que  j'ai  d'autres  commissions  à  te  donner. 

GIROFLÉE. 
Oui,  Monsieur,    (ll  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE   IV. 

GABRIEL,  seul. 
On  ne  m'avait  pas  trompé;  elle  est  veuve,  hlle  est  libre;  dix 
ans  d'exil  ont  dû  expier  ma  faute ,  et  je  pense  qu'elle  sera  as- 
sez généreuse  pour  me  recevoir.  Je  n'ai  pas  osé  demander  sa 
demeure,  ni  me  présenter  chez  elle.  Mais  il  y  a  ici  une  noce, 
une  grande  réunion;  la  meilleure  société  du  Havre  y  est  in- 
vitée... Madame  de  Crécy  s'y  trouvera  sans  doute;  voilà  pour- 
quoi j'ai  accepté  les  offres  de  mon  ancien  camarade  ;  et  quand 
je  pense  qu'aujourd'hui  même  je  vais  la  revoir,  j'éprouve  un 
tremblement  dont  je  ne  me  croyais  pas  capable.  Moi,  un  ma- 
rin, un  corsaire  ! 

Air  de  Téniers. 

Mais  d'où  vient  donc  l'émotion  profonde 
Que,  malgré  moi,  dans  ces  lieux  je  ressens? 
Moi,  voyageur  et  citoyen  du  monde, 
Tous  les  i)ays  m'éUiiont  inditlôrouls! 
Depuis  dix  ans,  iatigué  de  moi-même, 
C'est  le  seul  jour  où  mon  cœur  lut  ému. 
Ah  !  la  patrie  est  aux  lieux  où  l'on  aime 
Et  je  sens  là  que  j'y  suis  revenu. 

Ah!  mon  Dieu!  quelle  est  cette  femme  qui  s'avance  dans  cette 
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galerie?  Comme  mon  cœur  bat!  c'est  elle,  c'est  Mathildc! 
quel  bonheur  !  elle  vient,  et  elle  est  seule. 

SCÈNE  V. 
GABRIEL,  MADAME  DE  CRÉCY. 

MADAME   DE  CRÉCY. 

Quel  ennui  qu'un  contrat  de  mariage!  être  obligée  de  rece- 
voir tout  ce  monde  ;  sans  compter  qu'ils  arrivent  tous  avec  la 
même  phrase  de  félicitations;  et  pour  peu  qu'on  tienne  à  va- 
rier ses  réponses,  c'est  un  travail...  (Apercevant  Gabriel  qui  s'avance.) 
Encore  un  de  nos  convives!...    (Elle  lui  fait  la   révérence,  et  lève  les 

yeux  sur  lui.)  Ah!  mou  Dieu!  en  croirai-je  mes  yeux?  voilà  des 
traits... 

GABRIEL. 

Quoi  !  Mathilde,  vous  ne  les  avez  point  oubliés  ? 

MADAME  DE  CRÉCY, 

Monsieur  de  Révannes  !... 

GABRIEL. 

Oui,  Madame,  celui  dont  vous  eûtes  les  premières  amours  ; 
celui  qui  n'a  jamais  cessé  de  vous  aimer,  qui  après  dix  ans 
d'exil  et  de  malheur  se  présente  en  tremblant  devant  vous, 
pour  demander  sa  grâce. 

MADAME  DE  CRÉCY. 

0  ciel!  que  faites-vous  ?  ignorez-vous  donc  ce  qui  s'est  passé 
en  votre  absence? 

GABRIEL. 

J'arrive  à  l'instant  même  ;  mais  j'ai  appris  à  Paris  que  de- 
puis cinq  ans  vous  étiez  veuve,  vous  étiez  libre,  et  j'accours. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  la  fortune  que  j'ai  acquise... 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Monsieur... 

GABRIEL. 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  cela  qui  vous  déciderait;  aussi  je 
n'implore  que  votre  générosité.  Accordez-moi  votre  main,  et  je 
croirai  l'avoir  achetée  trop  peu  encore  par  tous  les  maux  que 
j'ai  soufferts. 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Mon  ami,  écoutez-moi;  je  voudrais  en  vain  vous  cacher  l'é- 
motion que  m'a  causée  votre  vue;  je  croyais  vous  avoir  perdu 
pour  jamais;  et  l'on  ne  retrouve  pas  sans  plaisir  l'ancien  ami 
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de  son  enfance.  Vous  fûtes  le  premier  que  j'aimai,  j'en  con- 
viens, (a  demi  voix  et  avec  émotion.)  Je  VOUS  (lirai  même  plus,  je 
n'ai  jamais  aimé  que  vous. 

GABRIEL. 

11  se  pourrait! 

MADAME  DE  CRKCY. 

Oui,  et  cependant  je  crois  encore  que  si  je  vous  avais  épousé, 
j'aurais  eu  tort;  j'aurais  été  fort  malheureuse.  Oui,  mon  ami, 
l'amour  ne  suffit  pas  en  ménage;  et  votre  caractère  bouillant 
et  emporté,  ce  premier  mouvement  auquel  vous  ne  pouviez 
résister. . . 

GABRIEL. 

Vous  avez  raison,  tel  j'étais  à  dix-huit  ans,  quand  je  vous  ai 
quittée  ;  et  ce  que  vous  ne  croirez  jamais,  c'est  l'état  môme  que 
j'ai  pris,  qui,  plus  encore  que  les  années,  a  changé  mon  ca- 
ractère. Oui,  Madame,  l'aspect  des  combats  et  des  naufrages, 
toutes  ces  scènes  d'horreurs  dont  se  compose  la  vie  d'un  ma- 
rin use  la  fougue  de  ses  passions,  et  ne  lui  laissent  plus  d'é- 
nergie que  contre  le  danger.  L'habitude  d'exposer  sa  vie  la 
lui  rend  indifférente;  le  besoin  de  s'aider,  de  se  secourir  mu- 
tuellement, le  rend  humain  et  charitable.  Aussi,  Madame, 
malgré  leurs  dehors  brusques  et  farouches,  presque  tous  les 
marins,  au  fond  du  cœur,  sont  la  bonté  et  la  douceur  même. 
En  vous  parlant  ainsi ,  je  vous  suis  suspect  sans  doute.  Pour 
me  rendre  digne  de  vous,  j'ai  trop  d'intérêt  à  me  faire  meil- 
leur que  je  ne  suis;  mais  daignez  vous  en  convaincre  par 
vous-même,  daignez  m'éprouver  ;  quoi  qu'il  en  coûte  à  mon 
impatience,  qu'importent  quelques  jours  de  plus,  quand  de- 
puis dix  ans  on  attend  le  bonheur  ! 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Eh  bien!  s'il  est  vrai,,  si  vous  avez  conservé  pour  moi  quel- 
que amitié,  je  vais  la  mettre  à  une  épreuve  cruelle;- il  faut 
nous  séparer. 

GABRIEL. 

Et  pourquoi  ? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Parce  que  votre  présence  en  ces  lieux  blesserait  toutes  les 
convenances. 

GABRIEL. 

Que  dites-vous? 
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MADAME  DE   CRÉCY. 

Je  VOUS  dois  ma  conliance  tout  entière...  Restée  veuve  et 
avec  un  fils,  j'ai  dû  tout  sacrifier  à  son  avenir;  j'ai  dû  penser 
non  à  ma  fortune,  mais  à  la  sienne;  un  procès  menaçait  de 
la  lui  enlever;  en  me  remariant,  je  pouvais  la  lui  conserver. 

GABRIEL. 

Eh  bien!  Madame? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Air  *.  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Eh  bien!  j'ai  promis...  j'étais  mère! 
Ce  titre,  hélas!  m'ordonnait  d'écouter 

Mes  amis,  ma  famille  entière, 
L'opinion  que  l'on  doit  respecter. 

GABRIEL.  • 

Qu'importe  à  moi  ce  qu'on  a  pu  promettre? 
Je  brave  tout. 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Vous,  vous  avez  raison  : 
Un  homme  peut  braver  l'opinion. 
Une  femme  doit  s'y  soumettre. 

J'ai  donné  ma  parole;  et  c'est  aujourd'hui,  en  présence  de 
de  toute  la  ville,  que  devait  se  signer  le  contrat. 

GABRIEL. 

Et  vous  croyez  que  je  soutTrirai?... 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Il  n'est  plus  temps  de  vous  y  opposer...  Tout  est  fini,  je 
viens  de  signer. 

GABRIEL. 

0  ciel!  il  se  pourrait!  Je  devine  maintenant,  je  vais  trou- 
ver votre  époux. 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Et  pourquoi  ?  pour  nous  séparer  encore  pendant  dix  ans. 

GABRIEL. 

Dieu  î  quel  souvenir  vous  me  rappelez  ! 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Qu'il  vous  rende  à  la  raison  :  vous  avez  juré  de  vous  éloi- 
gner, j'ai  votre  parole,  je  la  réclame...  Si  je  vous  suis  chère, 
n'allez  pas  me  compromettre,  me  déshonorer  par  un  éclat 
inutile,  que  je  ne  vous  pardonnerai  jamais. 
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Jo  vous  comprends,  vous  l'aimez? 

MADAME  DE  CRKCY,  prenant  sur  elle-même. 

Eh  bien  !  oui,  Monsieur,  je  l'aime  ;  je  l'aime  beaucoup. 

r.A  1(1(1  EL. 

Ce  mot  seul  suffisait.  Adieu,  Madame,  adieu  pour  toujours. 

SCÈNE  VI. 
Les  précédents,  JONATHAS.  , 

JONATHAS,  arrêtant  Gabriel  qui  veut  sortir. 

Eh  bien  !  où  vas-tu  donc?  nous  allons  partir,  et  nous  comp- 
tons sur  toi.  Mon  ami,  c'est  ma  femme  que  je  te  présente. 

MADAME  de  CRÉCY,  avec  embarras*. 

Je  connaissais  déjà  Monsieur. 

JONATHAS. 

Eh  bien!  tant  mieux;  ça  se  trouve  à  merveille  :  c'est  lui 
qui,  ce  matin,  va  vous  donner  la  main;  c'est  une  idée  que  j'ai 
eue.  Ah!  ah! 

GABRIEL. 

Qui,  moi? 

MADAME  DE  CRÉCY,  vivement. 

C'est  impossible.  Monsieur  me  disait  tout  à  l'heure  que  ce 
matin  même,  et  pour  rendre  service  à  un  ami  qui  l'en  sup- 
pliait, il  était  obligé  de  partir  pour  Paris. 

JONATHAS. 

A  la  bonne  heure;  mais  s'il  s'en  va,  je  me  brouille  avec 
lui  ;  j'ai  parlé  à  toute  la  société  de  mon  ami  l'officier  de  ma- 
rine, et  l'on  y  compte,  (a  Gabriel.)  Enfin,  si  tu  restes,  je  te  pla- 
cerai à  table  à  côté  de  la  mariée  ;  voilà  des  motifs  détermi- 
nants. 

GABRIEL.    . 

Ecoute  donc,  si  tu  le  veux  absolument... 

JONATHAS. 

Oui,  mon  ami,  ça  me  rendra  service;  un  jour  de  noce  on 
ne  sait  où  l'on  en  est  ;  il  faut  s'occuper  de  tout  le  monde  :  et 
pendant  que  je  ferai  les  honneurs,  tu  feras  la  cour  à  ma 
femme I  ah!  ah!  ah!  c'est  drôle,  n'est-ce  pas? 

MADAME  DE  CRÉCY,  à  Gabriel,  d'un  air  de  reproche. 

Eh  quoi  !  Monsieur  .. 
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JONATHAS. 

Et  demain,  nous  partons  pour  une  campagne  à  dix  lieues 
d'ici,  nous  t'emmènerons,  nous  n'aurons  personne,  nous  se- 
rons en  petit  comité  ;  et  puis,  il  y  a  là  une  chasse  superbe  ;  il 
est  vrai  que  tu  n'es  peut-être  pas  amateur...  tant  mieux,  tu 
tiendras  compagnie  à  Madame,  parce  qu'au  fait,  j'aime  autant 
que  tu  ne  chasses  pas  sur  mes  terres.  Ah  !  ah  !  celui-là  est  ori- 
ginal, n'est-il  pas  vrai  ?  Ainsi,  c'est  convenu,  tu  vas  écrire  à 
Paris  qu'on  ne  t'attende  pas,  et  tu  pars  avec  nous. 

MADAME  DE  CRÉCY,  bas  à  Gabriel. 

Refusez,  Monsieur,  refusez,  je  vous  en  supplie. 

GAinUl'L. 

Et  pourquoi  donc,  Madame  ?  je  suis  trop  heureux  d'accep- 
ter l'invitation  que  me  fait  un  ami. 

JONATHAS. 

A  la  bonne  heure,  (a  madame  de  crécy.)  Ça  vous  convient, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Non,  Monsieur. 

JONATHAS. 

Et  pourquoi  cela  ? 

MADAME  DE  CP.ÉCY. 

11  me  semble  que  vous  pouviez  le  deviner  et  m'épargner  la 
peine  de  le  dire. 

JONATHAS. 

Je  comprends.  Tu  ne  sais  pas  que  ma  femme  est  d'une  sé- 
vérité... et  je  suis  sûr  que  c'est  parce  que  je  lui  ai  dit  tout  à 
l'heure  que  tu  lui  ferais  la  cour  :  ça  l'a  fâchée,  je  l'ai  vu.  (a 
madame  de  Crécy.)  Mais  VOUS  scutcz  bien,  ma  chère  amie,  que 
c'était  une  plaisanterie. 

MADAME   DE  CRÉCY. 

Et  si  ce  n'en  était  pas  une  ? 

JONATHAS  ET  GABRIEL. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

C'est  malgré  moi,  c'est  à  regret  que  je  fais  un  pareil  aveu  ; 
mais  on  l'a  voulu,  on  m'y  a  forcée.  Apprenez  que  Monsieur 
m'a  aimée  autrefois,  et  que  peut-être  maintenant  encore... 
(vivement.)  mais  j'en  doute  :  car  s'il  m'eût  aimée,  il  aurait  eu 
plus  de  soumission  à  mes  ordres,  et  ne  m'aurait  pas  placée 
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dans  la  position  cruelle  où  je  suis.  (Elle  entre  dans  l'appartement  à 
gauche.) 

JONATHAS. 

Écoute  donc,  mon  ami,  je  ne  pouvais  pas  prévoir...  tu  ne 
m'en  veux  pas,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  vais  voir  si  tout  est 

prêt.   (U  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VII. 
GABRIEL,  seul. 

Oui,  je  l'aime  encore;  mais  après  un  tel  outrage,  après  une 
pareille  trahison,  il  faudrait  que  je  fusse  bien  lâche  pour  ne 
pas  l'oublier  ;  aussi  bien  elle  me  renvoie  de  chez  elle,  elle  me 
bannit;  et  je  lui  obéirais!  Non,  morbleu!  Qu'ai -je  mainte- 
nant à  ménager?  Puisque  ma  présence  lui  est  odieuse,  je  ne 
quitte  pas  ces  lieux;  puisque  ma  tendresse  lui  déplaît,  je  l'ai- 
merai toujours;  et  pour  que  ma  vengeance  soit  complète,  je 
saurai  bien  malgré  elle,  malgré  son  mari,  la  forcer  à  me  voir 
encore,  à  m'aimer,  à  m'épouser...  Par  quel  moyen?  je  n'en 
sais  rien;  mais  quand  on  le  veut  bien...  Me  battre  avec  Jona- 
thas,  il  ne  faut  pas  y  penser,  il  ne  mérite  pas  ma  colère  :  et 
d'ailleurs  c'est  le  moyen  de  tout  perdre.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
encore  avoir  recours  à  quelque  ruse  de  guerre,  ou  à  quelqu'un 
de  ces  coups  décisifs  ?r..  N'ai-je  donc  plus  mon  ancienne  au- 
dace? Ne  suis-je  pas  marin?  N'ai-je  pas  mon  étoile?...  Allons  ! 
qui  vient  là  à  mon  secours?  est-ce  un  allié?...  Non,  c'est  le 
docteur. 

SCÈNE  VIIl. 
GABRIEL,  LAVENETTE. 

LAVENETTE,  sortant  de  la  porte  à  droite  et  parlant  à  un  domestique. 

Ah  bien!  oui,  il  ne  manquerait  plus  (jue  cela;  venir  me 
chercher  pour  aller  en  mer  en  sortant  de  table,  (au  domestique.) 
Gervais,  mon  garçon,  dis  à  nos  confrères  qu'ils  peuvent  aller 
à  bord  du  Philopœmen ,  si  ça  leur  fait  plaisir;  qu'ils  fassent 
leur  rapport  sans  moi;  je  suis  médecin  attaché  à  la  ville  du 
Havre,  j'ai  mille  écus  pour  cela,  je  veux  les  gagner  en  restant 
à  mon  poste. 

LE  DCMESTIUI  E. 

Oui,  Monsieur. 

LAVENETTE. 

Attends  donc  encore;  tiens,  tu  remettras  à  ma  femme  cet 


186  LA    QUARANTAINE. 

éventail  en  ivoire  que  je  viens  de  lui  acheter,  car  elle  est 
d'une  inconséquence  !  aller  perdre  le  sien  cette  nuit  dans  la 
diligence,  ou,  ce  qui  est  tout  comme,  le  confier  à  un  jeune 

homme  qu'elle  ne  connaît  pas.  (Le  domestique  sort  par  le  fond.) 

GABRIEL. 

Ah!  mon  Dieu!  madame  Laven^tte  était  ma  compagne  de 
voyage. 

LAVENETTE,  criant  encore  au  domestique. 

Dis  à  ma  femme  que  dans  l'instant  nous  allons  la  prendre 

en  voiture.  (Se  retournant  et  apercevant  Gabrieh)   Eh  bien  !  JCUUC  et 

bel  étranger,  que  faites-vous  donc  là?  Nous  allons  partir  pour 
la  mairie;  et,  d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  c'est  vous  qui 
allez  donner  la  main  à  la  mariée  ? 

GABRIEL. 

Oui,  Monsieur...  (a  part.)  J'y  suis.  (Haut.)  Je  cours  chercher 
madame  de  Crécy.  (Montrant  la  porte  à  gauche.)  Je  tiens  à  ce  qu'on 
se  dépêche,  car  je  suis  en  retard;  il  faut  ce  matin  que  je  re- 
tourne à  mon  bord. 

LAVENETTE. 

Ah  !  Monsieur  a  quitté  son  équipage  pour  venir  à  terre,  peut- 
être  même  sans  permission? 

GABRIEL. 

Précisément  ;  mais  l'amour  de  la  patrie,  le  désir  de  voir  ses 
amis  quand  il  y  a  longtemps  qu'on  eiî  est  séparé...  Songez 
donc  que  j'arrive  de  Smyrne. 

LAVENETTE,  s'éloignant  de  lui. 

Ali  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  vous  seriez  du  Philopœmen? 

GABRIEL. 

Oui,  Monsieur,  un  navire  superbe  qui,  dans  ce  moment,  est 
en  rade;  mais  ce  matin,  dans  mon  impatience,  je  me  suis  jeté 
dans  la  chaloupe  et  j'ai  abordé  à  la  côte,  sans  en  rien  dire  à 
personne;  c'est  vous,  cher  docteur,  c'est  vous  qui  êtes  le  pre- 
mier... (il  lui  tend  la  main,  le  docteur  recule.) 
LAVENETTE,  tremblant. 

Monsieur...  Monsiei^r...  toute  la  société...  toute  la  noce  qui 
est  là. 

GABRIEL. 

Vous  avez  raison,  on  va  nous  attendre;  je  cours  chercher  la 
mariée,  puisque  je  dois  être  son  chevalier  d'honneur,  (ii  sort 

par  la  porte  à  droite.) 
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SCÈNE  IX. 
LAVENETTE,  seul. 

Ah!  grands  dieux!  que  devenir!  quel  danger!...  ce  jeune 
imprudent  qui  ne  s'en  doute  rnème  pas  et  qui  vient  ici  com- 
pronu'ltio  toute  une  noce,  l'élite  de  la  tiociété,  les  premières 
tètes  du  Havre. 

SCÈNE  X. 
LAVENETTE,  JONATHAS,  tous  les  gens  de  la  noce. 

CHOEUR. 

Air  :  Fragment  d'Une  Nuit  au  château. 

Dans  riiymen  qui  les  engage, 
Quel  bonheur  leur  est  promis! 
C'est  un  jour  de  mariage 
Qu'on  connaît  tous  ses  amis. 

JONATHAS. 
Nous  avons  tous,  à  la  ronde. 
Porté,  grâce  à  mon  bordeaux, 
La  santé  de  tout  le  monde. 

LAVENETTE. 

Gela  vient  bien  à  propos. 

CHŒUR. 

Dans  l'hymen,  etc. 

LAVENETTE,  les  interrompant. 

Taisez-vous,  taisez-vous  ;  cessez  tous  ces  chants  d'allégresse. 

JONATHAS. 

Qu'avez-vous  donc,  docteur?  comme  vous  voilà  pâle! 

LAVENETTE. 

11  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi.  Apprenez  que  nous  ne  som- 
mes pas  en  sûreté  dans  cette  maison. 

TOUS,  l'entourant. 

Que  dites-vous? 

LAVENETTE. 

Cet  ami  que  vous  avez  accueilli,  que  vous  avez  reçu,  ce 
jeune  officier  de  marine...  H  est  de  l'équipage  du  Philopœmen, 

.lONATHAS. 

Ce  navire  suspect  qu'on  a  mis  en  quarantaine? 

LAVENETTE. 

Précisément. 
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JONATHAS. 

C'est  fait  de  nous. 

LAVFNETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  j'y  pense  maintenant;  ce  matin  ne  m'a-t-il 
pas  donné  la  main? 

JONATHAS. 

Eh!  non,  docteur,  c'est  à  moi;  heureusement  j'avais  mes 
gants  de  marié...  (ii  les  ôte,  les  jette  sur  la  table.)  Sans  mon  ma- 
riage, j'étais  perdu;  mais  voyons,  dépêchons;  c'est  à  vous  de 
prendre  des  mesures  de  sûreté. 

LAVENETTE. 

Il  vient  d'entrer  dans  cet  appartement. 

TOUS. 

Dans  cet  appartement  ! 

Finale  de  la  Neige. 

LAVENETTE. 

Je  tremble,  je  tremble^ 
Je  tremble  d'eft'roi. 
Même  sort  nous  rassemble. 
Je  prévoi 
Que  c'est  fait  de  moi. 

JONATHAS. 

Mais  de  peur  qu'il  ne  sorte. 
Fermons  bien  cette  porte. 

LAVENETTE. 

Pour  enfermer  ici 
Votre  femme  avec  lui. 

JONATHAS,  LAVENETTE  ET  LF.  CHOEUR. 

C'est  lui,  c'est  lui, 
Fuyons  loin  d'ici. 

SCÈNE  XT. 
Les  précédents,  GABHIEL,  MADAME  DE  CRÉCY. 

(Gabriel  paraît,  donnant  la  main  à  madame  de  Crécy  ;  tons  les  assistants  pous- 
sent un  cv'i  d'effroi  et  s'enfuient  en  fermant  les  portes,  hors  celle  du  cabi- 
net à  gauche  qui  reste  onvertc.) 

SCÈNE  XII. 
GABRIEL,  MADAME  DE  CRbXY. 

(Tous  deux  au  milieu  du  théalie,  et  se  regardant  d'un  air  étonne.) 
MADAME   DE  CRÉCY. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
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GABKIKL,  d'un  air  innocent. 

Je  n'en  sais  rien,  et  je  ne  m'en  doute  même  pas.  Comme  je 
venais  de  vous  le  dire,  d'après  les  nouvelles  instances  de  votre 
mari,  <|ui  craignait  que  mon  départ  ne  parut  extraordinaire  à 
la  société,  je  voulais.  Madame,  vous  donner  la  main  jusqu'à 
la  mairie,  et  après  cela,  obéir  à  vos  ordres,  en  vous  quittant 
pour  jamais. 

MADAME  DE  CUÉCY. 

Je  ne  me  trompe  point,  l'on  ferme  les  portes  sur  nous! 

GAIUUKL,  froidement. 

Je  ne  sais  pas  alors  conunent  nous  ferons  pour  aller  à  la 
mairie;  il  faudra  attendre  qu'on  nous  ouvre. 

MADAMi:   Dli  CRÉCY. 

Comment!  Monsieur,  nous  laisser  ainsi!  s'enfuir  à  notre  as-, 
pect! 

GABIUEI,. 
Air  do  Céline. 
Oui,  dans  l'exacte  bienséance, 
Il  est  mal  de  nous  oublier. 
Je  conçois  votre  impatience, 
Vous  avez  à  vous  marier! 
Je  sais  que  l'on  tient,  d'ordinaire, 
A  terminer  ces  choses-là; 
Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  à  faire, 
Et  j'attendrai  tant  ([u'on  voudra. 
MADAME  DE  CRÉCY. 

0  ciel!  ce  calme,  ce  sang-froid...  c'est  quelque  ruse  de 
vous! 

GABRIEL. 

Je  conviens,  Madame,  qu'au  premier  coup  d'œil  cette  idée- 
là  a  bien  quelque  apparence  de  raison. 

Aui  du  Piège 
Banni  par  un  injuste  arrêt, 
Encor  tout  plein  do  mon  outrage, 
J'ai  pu  former  (juclque  projet 
Pour  empêcher  ce  mariage. 
Vous  enlever  à  la  noce!  ah!  vraiment 
C'eût  ('té  d'une  audace  extrême  l 
Alors,  j'ai  trouvé  plus  décent 
D'eidever  la  UGre  elle-même. 

Elle  vient  de  partir. 

T.  xn.  12 
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MADAME  DK  CRÉCY. 

J'ignore  quels  moyens  vous  avez  employés;  mais  celui  qui 
u  pu  me  compromeltre  ainsi  n'obtiendra  jamais  rien  de  moi. 

GABRIEL. 

Permettez-moi  au  moins  de  me  justifier  et  de  vous  expli- 
quer... 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Éloignez-vous,  Monsieur,  je  ne  veux  rien  entendre. 

GABRIEL. 

Vous  ne  devez  point  douter,  Madame,  de  mon  respect  ni  de 
ma  soumission;  à  défaut  d'autre  mérite,  j'aurai  du  moins  celui 
de  l'obéissance,  et  je  ne  reparaîtrai  à  vos  yeux  que  quand 
vous  me  rappellerez,  (ii  sort.) 

SCÈNE  XTII. 

MADAME  DE  CRÉCY,  seule. 

Est-il  exemple  d'une  pareille  audace  !  de  sang-froid  conce- 
voir un  tel  projet!...  et  bien  plus,  l'exécuter!  Comment  en 
est-il  venu  à  bout,  je  ne  puis  le  deviner;  mais  je  le  saurai. 

(Allant  à  la  table  et  sonnant.)  Holà  !  quelqu'un...  (Sonnant  plus  fort  et  à 

l'autre  bout  du  théâtre.)  Eh  bien!  viendra-t-on?...  personne,  au- 
cun domestique!.,  suis-je  donc  seule  dans  cette  maison? 

Air  du  Muletier. 

(Sur  la  ritournelle  de  l'air,  on  entend  crier  eu  dehors  :  ) 

A  VOS  postes,  garde  à  vous  ! 

MADAME  DE  CRÉCY,  allant  à  la  porte  du  fond. 

Tout  est  fermé  et  barricadé  en  dehors. 

Je  commence  à  trembler,  je  croi. 

Ah!  du  moins,  par  cette  fenêtre. 

Peut-être  pourrai-je  connaître 

Ce  que  l'on  veut  faire  de  moi. 

(Regardant  par  la  croisée  à  droite.) 

Eh  mais!  qu'est-ce  que  j'aperçois? 

Les  murs  sont  entourés  de  gardes, 
Je  vois  des  paysans  armés  de  hallebardes, 
Que  de  précautions!  que  de  soins!  et  pourquoi? 
Pour  laisser  un  amant  tête-à-tête  avec  moi. 

(Regardant.) 
C'est  Jonathas  !  c'est  bien  lui  que  je  voi. 

Dieu  me  pardonne,  c'est  mon  mari  lui-même  qui  les  place 
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en  sentinelles  autour  du  paie  ;  il  a  donc  bien  peur  que  je  n'en 
réchappe. 

(Suite  de  l'air.) 

Piir  hasard,  seriiis-je  en  prison? 
L'iiytncn  en  est  une,  dit-on; 
Mais  en  ce  ras,  ce  f|ui  m'ttonne, 
C'est  le  geôlier  que  l'on  me  donne. 
Oui,  chacun  serait  étonné 
Du  goôher  que  l'on  m'a  donné. 
(Ou  enteud  sur  la  rilournelle.) 

Qui  vive  ?  garde  à  vous  I  (On  voit  paraître  à  la  croisée  une  lettre  au  bout 

d'une  perche.  )  Giâce  au  ciel  !  voicl  des  nouvelles  ;  je  vais  donc 

savoir  quel  est  ce  mystère.    (Elle  va  à  la  croisée    et  prend   la   lettre.) 

Une  lettre...  A  monsieur,  monsieur  Gabriel  de  Révannes,  officier 
de  marine.  C'est  pour  lui,  et  à  coup  sûr  je  n'irai  pas  lire  ses  let- 
tres, (  Allant  à  la  porte  par  laquelle  Gabriel  est  sorti.)  MonslCUr,  Mon- 
sieur, je  vous  en  supplie. 

SCÈNE  XIV. 
MADAME  DE  CRÉCY,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

Quoi  !  Madame,  vous  daignez  me  rappeler? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Non,  sans  doute. 

GABRIEL,  avec  douleur  et  faisant  quelques  pas. 

Alors...  il  faut  donc  encore  s'éloigner. 

MADAME  DE  CRÉCY,  avec  impatience. 

Mais  non,  Monsieur,  restez...  11  le  faut  bien;  que  je  sache 
enfin  ce  que  cela  signifie  et  quelle  est  cette  lettre. 

GABRIEL,  l'ouvrant. 

C'est  le  docteur  Laven(;tte  qui  me  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire.  «  Monsieur,  vous  avez  commis  une  grande  impru- 
tt  dence...  vous  deviez  savoir  que  votre  vaisseau  le  Philopœ- 
«  mefi  était  soumis  à  la  quarantaine.  » 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Quoi!  Monsieur? 

GABRIEL,  vivement. 

N'en  croyez  pas  un  mot.  Madame. 
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Air  de  Préville  et  Taconnet. 

Que  le  calme  rentre  en  voire  âme. 
Votre  docteur  y  fut  le  premier  f)ris; 

Le  Philopœmen,  c'est.  Madame, 

La  diligence  de  Paris; 
Lourd  bâtiment,  qui  très-souvent  chavire, 
Mauvais  voilier  et  vaisseau  du  haut  bord, 
Que  six  chevaux  traînaient  avec  effort; 
Et  ce  matin,  notre  pesant  navire 
Au  grand  galop  est  entré  dans  le  port. 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Et  le  docteur  a  été  dupe  d'une  pareille  ruse  ? 

GABRIEL. 

Oui,  Madame,  et  rien  ne  lui  ôterait  cette  idée-là  ;  aussi  je 
n'y  pense  seulement  pas  ;  (Froidement.)  Je  ^ais  achever  sa  lettre, 
(n  Ut.)  «  Je  cours  faire  mon  rapport  à  la  société  de  médecine; 
«  et  en  attendant,  vous  ne  devez  point  vous  étonner  des  me- 
«  sures  d'urgence  que  nécessite  l'événement.  Les  portes  de 
«  cette  maison  seront  exactement  gardées,  et  vous  ne  pourrez 
((  en  sortir  que  dans  quarante  jours.  » 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Ahî  mon  Dieu!... 

GABRIEL. 

Pour  vous,  Madame,  le  tête  à  tête  est  un  peu  long;  mais 
pour  moi  le  temps  va  se  passer  avec  une  rapidité... 

MADAME  DE  CRÉCY,  avec  colère. 

C'est  une  indignité  ;  c'est  en  vain  qu'on  prétend  me  retenir 
dans  ces  lieux  ! 

GABRIEL,  continuant  la  lettre. 

«  Quant  à  la  jeune  dame  qui  est  restée  avec  vous,  et  que 
«  malheureusement  ces  mesures  concernent  aussi,  mon  ami 
((  Jonathas  et  moi  la  mettons  sous  la  sauvegarde  de  votre 
«  honneur  et  de  votre  déhcatesse.  Un  militaire  français...  »  — 
C'est  juste,  les  phrases  d'usage,  (parcourant  la  lettre.)  Du  reste, 
des  livres,  des  provisions,  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer 
nous  sera  fourni  en  abondance.  On  ne  nous  refuse  rien  que  la 
liberté  ! 

MADAME  DE  CRÉCY,  avec  colère. 

Ainsi,  Monsieur,  c'est  grâce  à  vous  que  je  suis  renfermée 
dans  cette  prison,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  déteste? 
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GAIUURL. 

Si,  Madame,  pciinis  à  vous;  c'est  un  moyen  comme  un  au- 
tre de  passer  le  temps;  mais  si  mon  imprudence  vous  a  donne 
des  leis,  au  moins  vous  rendrez  justice  au  sentiment  généreux 
qui  m'a  porté  à  partager  votre  captivité. 

MADAMK  DE  CRÉCY. 

Je  suis  d'une  colère... 

GABRIEL. 

Du  reste,  c'est  presque  une  revanche;  et  quand  je  pense  à 
tous  ceux  que  vous  avez  privés  de  leur  liberté... 

MADAME  DE  CKÉCY,  avec  impatience. 

Eh  !  Monsieur,  faites-moi  grâce  de  phrases  pareilles,  et  une 
fois  pour  toutes,  qu'il  n'y  ait  jamais  entre  nous  le  moindre 
mot  d'amour  ou  de  galanterie  ;  je  ne  le  soutlrirais  pas. 

GAHRUil.. 

Soit,  Madame ,  vous  n'avez  qu'à  commander  ;  et  puisque 
vous  le  voulez,  je  ne  parlei'ai  que  raison.  Pour  commencer,  je 
vous  ferai  observer  qu'il  est  sans  doute  cruel  d'être  ainsi  ren- 
fermés pendant  six  semaines  ;  mais  aux  maux  sans  remède,  il 
n'y  a  que  la  patience  ;  il  faut  tâcher  de  prendre  son  parti,  et  il 
me  semble  que  de  se  quereller  et  de  s'aigrir,  comme  nous  le 
faisons,  ne  sert  à  rien,  et  fait  paraître  le  temps  encore  plus 
long.  Que  n'ai-je,  pour  l'abréger,  (La  regardant.)  l'esprit  et  la 
grâce  d'une  personne  que  vous  connaissez,  et  que  je  ne  veux 
pas  nommer!  Que  n'ai-je,  pour  vous  plaire,  sa  conversation 
aimable  et  piquante  ! 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Ce  serait  inutile,  car  je  ne  suis  pas  en  train  de  causer,  et  je 
ne  vous  répondrais  pas. 

GABRIEL. 

Aussi,  Madame,  je  ne  vous  demande  rien  ;  mais  je  vous  vois, 
et  cela  me  suffit;  c'est  pour  vous  seule  que  je  suis  en  peine; 
un  marin  a  peu  de  ressources  dans  l'esprit;  il  a  le  désir  de 
plaire;  mais  le  secret,  où  le  trouver?  Je  vous  le  demanderais. 
Madame,  si  vous  étiez  en  humeur  de  me  répondre,  (Elle  lui 

tourne  le  dos,  et  va  s'asseoir  près  de  la  table  à  droite.)   mais  VOUS  veuez 

de  m'annoncer  votre  intention  à  cet  égard...  Que  pourrai-je 
donc  faire  pour  vous  distraire? 

Air  :  Depuis  lonr/ttimps  j'aimais  Adèle, 

.le  pinirrais  bien  vous  parler  politiciue, 

Ou  vous  router  mes  caru patines  sur  uier. 
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(AllaiU  à  la  table  à  gauche.) 
Ce  n'est  pas  p,ai!  Vous  aimez  la  musique; 
Si  d'Of/ie/Zo  j'essayais  uu  grand  air? 
Mais  non,  je  vois  vl  Montaigne  et  Voltaire  ; 
A  la  faveur  de  ces  noms  révérés 

Je  puis  parler  sans  vous  déplaire, 
Ce  n'est  pas  moi  que  vous  entendrez. 

Je  prends  le  Théâtre  de  Voltaire  ;  n'est-ce  pas,  Madame  ? 

MADAME  DE  CRÉCY,  prenant  son  ouvrage. 

Comme  vous  voudrez,  je  n'écoute  pas. 

GABRIEL,  s'asseyant  près  d'elle. 

Tant  mieux,  car  j'aurais  eu  peur  de  ne  pas  lire  assez  bien. 
(ouvrant le  livre.)  Acte  quatrième,  scène  trois,  peu  importe.  (Ma- 
dame de  Crécy  lui  tourne  le  dos.) 

(Lisant.) 
«  Je  sais  mes  torts,  je  les  connais,  Madame, 
«  Et  le  plus  grand  qui  ne  peut  s'effacer, 
«  Le  plus  aff'reux  fut  de  vous  offenser. 
<(.  Je  suis  changé.  —  J'en  jure  par  vous-même, 
«  Par  la  raison  que  j'ai  fui,  mais  que  j'aime! 
«  A  peine  encore  échappé  du  trépas, 
«  Je  suis  venu;  l'amour  guidait  mes  pas. 
«  Oui,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière; 
«  Heureux  cent  fois,  en  quittant  la  lumière; 
«  Si,  destiné  pour  être  votie  époux, 
«  Je  meurs,  au  moins,  sans  être  haï  de  vous! 

MADAME  DE  CRÉCY,  se  retournant. 

Quel  est  ce  passage? 

GABRIEL. 

C'est  de  Voltaire  !  VEnfarit  prodigue...  lorsque  Euphémon 
revient  auprès  de  Lise... 

(continuant.) 
«  Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
«  Ce  front  serein,  brillant  de  nouveaux  charmes  ; 
u  Regardez-moi,  tout  changé  que  je  suis; 
«  Voyez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 
«  De  longs  regrets,  une  horrible  tristesse 
«,  Sur  mon  visage  ont  flétri  ma  jeunesse. 
«  Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux, 
«  Mais  voyez-moi,  c'est  tout  ce  que  je  veux.  » 
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MaDAMR  de  CRÉCY,  l'interrompant. 

Assez,  Monsieur,  assez. 

(i  A  H  Kl  KL. 

Le  reste  de ,1a  scène  est  pourtant  bien  plus  intéressant;  sur- 
tout le  moment  où  elle  lui  pardonne. 

MADAME  Di:  CRIXY. 

Oui,  mais  parlons  d'autre  chose. 

GABRIEL,   vivement. 

Mon  Dieu!  Madame,  comme  vous  voudrez;  d'autant  que, 
pendant  notre  séjour  en  ces  lieux,  nous  avons  beaucoup  de 
choses  à  régler;  d'abord,  l'emploi  de  notre  journée;  moi, 
j'aime  l'ordre  avant  tout. 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Vraiment  ! 

GABRIEL. 

Oui,  Madame,  j'ai  comme  cela  quelques  bonnes  qualités 
qu'on  ne  me  connaît  pas.  Dans  le  monde,  on  préfère  les  avan- 
tages extérieurs,  on  se  laisse  séduire  par  des  dehors  aimables 
ou  brillants;  mais  comment  connaître  le  caractère  de  celui 
avec  qui  l'on  doit  habiter?  Comment  savoir  s'il  aura  les  soins, 
les  égards,  la  complaisance  qui  font  un  bon  mari?...  De  là, 
les  illusions  détruites,  les  plaintes,  les  regrets,  les  mauvais 
ménages...  Pour  obvier  à  tout  cela,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen 
que  j'aurais  envie  de  proposer  :  ce  serait  d'établir,  avant 
d'arriver  au  port  de  l'hymen,  une  espèce  de  quarantaine  con- 
jugale, (a  madame  de  Crécy  qui  sourit.)   Je  VOis  qUC  CC  projet  VOUS 

sourit,  et  pour  vous  développer  mon  idée,  vous  sentez  bien 
qu'un  mariage  à  l'essai,  une  communauté  anticipée... 

MADAME    DE  CRÉCY. 

C'est  inutile,  Monsieur,  je  comprends  parfaitement.  Mais 
revenons  à  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure;  oii  en  étions- 
nous  ? 

GABRIEL. 

Sur  un  chapitre  qui  ne  vous  tiendra  pas  bien  longtemps, 
sur  celui  de  mes  bonnes  qualités. 

MADAME  DE   CRÉCY. 

Ah  !  je  me  rappelle,  vous  me  disiez  que  vous  avez  de  l'ordre. 

GABRIEL. 

Oui,  Madame,  j'en  ai  toujours  eu,  même  quand  j'étais  gar- 
çon; et  si  jamais  j'étais  assez  heureux  pour  entrer  en  rnénage, 
j'ai  d'avance  un  plan  tout  tracé,  dont  je  ne  m'écarterais  pas 
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d'une  ligne.  D'abord,  Madame,  comme  je  n'aime  pas  la  médi- 
sance, je  n'habiterais  pas  une  petite  ville. 

MADAME  DE.CRÉCY. 

Ah!  Monsieur  préfère  la  capitale? 

GABRIEL. 

Oui,  Madame;  j'aurais  dans  la  Chaussée  d'Antin,  et  non  loin 
du  boulevard,  un  joli  hôtel  pour  moi  et  ma  femme  ;  ça  ne 
serait  pas  bien  grand;  mais  le  bonheur  tient  si  peu  de  place... 
Nous  aurions  ensuite  un  joli  équipage... 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Comment,  Monsieur! 

GABRIEL. 

.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  laisserai  ma  femme  aller  à 
pied,  en  hiver  surtout,  pour  qu'elle  se  fatigue,  qu'elle  s'en- 
rhume? Pauvre  petite  femme!  ah  bien  !  oui. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 

%      Nous  aurons  le  brillant  landau. 
Ou  le  coupé  fait  à  la  mode  : 
Un  landau,  c'est  vraiment  fort  beau. 
Mais  un  coupé,  c'est  bien  commode! 
Lequel  cboisirai-je  des  deux  ? 
Mon  seul  embarras  est  d'apprendre 
Celui  qu'elle  aimera  le  mieux. 

(Se  retournant  vers  madame  de  Crécy.) 
Que  me  conseillez-vous  de  prendre? 

MADAME  DE  CRÉCY,  souriant. 

Un  instant.  Monsieur...  il  me  semble  que  pour  quelqu'un 
qui  a  de  l'ordre  et  de  l'économie,  vous  voilà  déjà  avec  un  hôtel 
à  la  Chaussée  d'Antin,  un  landau... 

GABRIEL. 

Je  vois  que  vous  préférez  le  landau,  et  vous  avez  raison, 
parce  que,  dans  la  belle  saison,  il  nous  mènera  à  une  jolie 
maison  de  campagne,  sur  le  bord  de  la  Marne  ou  de  la  Seine; 
un  beau  pays,  un  air  pur...  il  faut  bien  penser  à  la  santé  de 
ma  femme...  Mais  nous  sommes  encore  dans  Paris  ;  n'en  sor- 
tons pas...  Le  matin  nous  irions  faire  nos  visites,  courir  les 
promenades,  le  bois  de  Boulogne,  ensemble,  toujours  ensem- 
ble; le  soir»,  nous  aurions  notre  loge  à  tous  les  spectacles  ;  car 
je  veux  que  ma  femme  s'amuse. 
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MAOAMK  f)F.  nra'.r.Y. 
Une  loge  à  tous  les  spectacles  !...  Ah  r;i!  Monsieur,  prenez 
garde,  vous  allez  vous  ruiner. 

GAUHIKL. 

N'ayez  pas  peur...  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ma  fortune; 
il  s'agit  de  mon  bonheur;  revenons  à  ma  femme.  Nous  voyez- 
vous  tous  les  deux,  assis  l'un  près  de  l'autre,  écoutant  les 
beaux,  vers  de  Hacine  ou  de  Voltaire,  et  nous  attendrissant  sur 
des  amours  qui  nous  rappellent  les  nôtres?  Me  voyez-vous,  le 
soir,  ranu'iianl  ma  femme  chez  moi,  ou  plutôt  chez  elle,  dans 
cette  maison  que  le  luxe  et  les  arts  ont  parée  pour  la  rece- 
voir? Ah  !  quel  bonheur  d'enrichir  ce  qu'on  aime,  d'embellir 
son  existence  par  les  trésors  qu'on  a  acquis  aux  périls  de  la 

sienne  !      (Madame   de   Crécy    se  lève,   et    Gabriel   continue  en  la  suivant.) 

Oui,  Madame,  oui,  dans  les  mers  du  Nouveau-Monde,  lors- 
qu'un bâtiment  eimemi  se  présentait,  quand  nous  sautions  à 
ral)()r(iage,  quand  une  riche  part  de  butin  venait  augmenter 
ma  fortune,  je  me  disais  :  «  C'est  pour  elle;  je  pourrai  le  lui 
«  offrir  ;  je  pourrai  l'entourer  de  tous  les  plaisirs  de  l'opu- 
«  lence;  ce  que  le  commerce,  les  arts,  l'industrie  auront  créé 
«  de  plus  riche  et  de  plus  élégant,  je  pourrai  le  lui  prodiguer, 
«  non  quelle  en  ait  besoin  pour  être  plus  jolie,  ni- moi  pour 
«  l'aimer  davantage,  mais  en  amour,  le  bonheur  qu'on  par- 
ce tage  est  doublé  de  moitié.  »  Telles  étaient  mes  espérances, 
tels  sont  les  plans  que  j'ai  formés,  et  qu'un  mot  de  vous,  Ma- 
dame, peut  réaliser  ou  détruire  à  jamais. 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Que  dites-vous? 

GABRIEL. 

Que  malgré  votre  ressentiment,  que  malgré  mes  nouveaux 
torts,  vous  ne  pouvez  douter  de  mon  amour,  et  que  cette  ruse 
même  en  est  une  nouvelle  preuve  !  mon  imprudence  vous  a 
compromise,  mais  pour  vous  faire  connaître  celui  que  vous 
me  préfériez. 

Air  de  la  Sentinelle. 

Oui,  maintenant  prononcez  entre  nous  : 
A  son  rival  le  lAche  qui  vous  livre, 
Celui  qui  craint  <Jc  mourir  avec  vous, 
Pour  vous.  Madame,  est-il  digne  de  vivre  ? 
Qu'un  tel  destin  n'est-il  venu  s'olTiir 
A  moi,  moi,  votre  amant  liddoî 
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J'aurais  dit,  lieureux  de  mourir  : 
<f  Seule,  elle  eut  mon  premier  soupir, 
«  Et  mon  dernier  sera  pour  elle.  » 
Vous  m'aimiez  autrefois,  vous  me  l'avez  dit. 

MADAME  DE  CRÉCY,  se  retouniaut. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qui  vient  là  ? 

GABRIEL. 

Peut-être  vient-on  nous  rendre  la  liberté. 

MADAME  DE  CRÉCY,  involontairement. 

Déjà! 

GABRIEL,  à  ses  genoux. 

Ah!  je  n'en  demande  pas  davantage. 

SCÈNE  XV. 
Les  précédents,  LAVENETTE,  JONATHAS. 

Madame  de  Crécy  est  à  droite,  au  coin  du  théâtre,  assise,  et  Gabriel  est  près 
d'elle  à  genoux,  continuant  à  lui  parler  bas.  Lavenette  et  Jonathas  entrent 
par  la  porte  à  gauche;  ils  ont  à  la  main  des  flacons,  et  portent  à  leur  figure 
des  mouchoirs  imprégnés  de  vinaigre.) 

JONATHAS,  les  apercevant  de  loin. 
Dieu  !  que  VOiS-je?  (ll  fait  un  pas 'et  recule.) 

LAVENETTE. 

Eh  bien  î  avancez  donc. 

JONATHAS. 

Parbleu  !  c'est  à  vous  ,  puisqu'en  votre  qualité  de  médecin 
de  la  ville,  on  vous  a  ordonné  de  faire  le  rapport  ;  cette  fois-ci, 
il  n'y  a  pas  à  aller  en  mer,  et  vous  ne  pouvez  pas  refuser. 

LAVENETTE. 

Je  le  crois  bien,  sans  cela  je  perdrais  ma  place;  mais  ce  ne 

sera  pas  long,    (n  se  met  a  la  table  qui  est  à  l'extrême  gauche,  en  face  de 
Gabriel  et  de  madame  de  Crécy,  et  se  met  à  écrire  en  tremblant.) 

JONATHAS,  au  milieu  du  théâtre,   et  regardant  madame  de  Crécy. 

Ah  çà!  mais...  ils  n'ont  pas  l'air  de  m'apercevoir.  (Appelant 
de  loin.)  Hem!  hem!  Madame!  mon  ami  Gabriel!... 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Ah!  vous  voilà.  Monsieur!  approchez-vous,  donc! 

JONATHAS,  reculant. 

Vous  êtes  trop  bonne;  il  n'est  pas  nécessaire.  11  me  semble 
que  mon  ami  Gabriel  vous  parle  do.  bien  près. 
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MADAMK   Dt  CKIICY. 

Nous  nous  occupions  de  vous,  Monsieur,  et  nous  disions 
qu'il  liuidra  déchirer  le  contrat,  et  plaider  de  nouveau,  à 
moins  (jue  vous  ne  préfériez  vous  arranj^^er  à  i'auiiable. 

JONATHAS. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

(.AURn;L,  se  levant. 

Je  vais  te  l'expliquer. 

JONATHAS,  s'éloipiiaiit. 

Du  tout,  ne  vous  dérangez  pas,  ce  n'est  pas  la  peine. 

GAUiUEL. 

Air  (les  Filles  à  marier. 

Tu  nous  a  mis  tous  deux  en  quarantiUne, 

Et,  victime  d'un  sort  cruel, 

M.idamc  va,  malgré  sa  haine. 
S'unir  à  moi  par  un  nœud  rterncl. 
H  l'a  fallu...  c'était  tout  naturel. 
Que  n'eût  pas  dit  votre  ville  indiscrète? 
Ensemble  ici  rester  quarante  jours! 
Nous  ne  i)Ouvions,  craignant  les  sots  discours^ 
Légitimer  un  si  long  tète  à  tète 

Qu'en  le  faisant  durer  toujours. 

JONATHAS. 

A  la  bonne  heure  :  mais  tu  sens  bien,  mon  ami  Gabriel,  que 
ça  ne  peut  pas  se  passer  ainsi. 

GABRIKI,. 

Comme  tu  voudras;  je  suis  à  toi. 

JONATHAS,  se  reculant. 

Pas  maintenant,  nous  nous  battrons  dans  six  semaines, 
quand  il  n'y  aura  plus  de  danger;  voilà  comme  je  suis,  la 
santé  avant  tout. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,   (jIROFLEE,  tenant  à  la  main  un  poile-niauteau  et  une 

malle  sur  son  dos. 

GIROFLÉE. 

Monsieur,  voici  vos  efiets. 

JONATHAS. 

D'où  vient  cet  imbécile? 
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CIROFLKK. 

Des  Messageries^,  où  j'ai  attendu  pendant  deux  heures. 

LAVliNETTE. 

Que  dites-vous?  cette  malle  est  à  Monsieur?  Qui  vous  Ta 
donnée  ? 

GIROFLÉE. 

Le  conducteur. 

LAVENETTE. 

D'où  vient-elle  ? 

GABRIEL. 

De  Paris,  d'où  je  l'ai  apportée. 

LAVENETTE. 

Par  le  Philopœmen  ? 

GABRIEL. 

Non,  Monsieur,  par  la  diligence  de  la  rue  de  Bouloy. 

JONATIIAS  Kï  LAVENETTE. 

11  se  pourrait!  c'était  donc  une  ruse? 

GIROFLÉE. 

Parhleu!  ils  sont  une  douzaine  de  voyageurs  qui  ont  fait 
route  avec  Monsieur. 

Gabriel. 

Si  vous  en  douiez  encore,  (Fouillant  dans  sa  poche.)  voici-  des 
gants  et  un  éventail  qui  appartiennent  à  une  jolie  voyageuse 
dont  j'ai  été  cette  nuit  le  cavalier. 

LA V! NETTE. 

L'éventail  et  les  gants  de  ma  femme  ! 

.      GABRIEL. 

Que  je  comptais  avoir  l'honneur  de  rapporter  moi-même  à 
madame  Lavenette. 

LAVENETTE. 

Je  m'en  charge,  Monsieur,  car  je  n'aime  pas  ces  histoires  de 
diligence.  Dans  notre  ville  du  Havre,  il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  faire  croire  que  .. 

JONATHAS. 

C'est  juste  ;  mais  convenez,  docteur,  que  s'il  avait  voulu,  il 
aurait  pu  s'en  donner  les  gants. 

LAVENETTE. 

Jonathas!... 

JONATHAS. 

Er.core  une.  C/rst  ];i  dornicro. 


1 
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VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  de  M.  Adam.  1 

LAVENKTTE. 

Tous  leurs  désirs  f-oiit  exaucés; 

Prions  qu'autant  nous  en  advienne. 

Ici-bas  vous<iui  dispensez 

Les  plaisirs  ainsi  (jue  les  peines, 

Daigner  mellre,  ô  Dieu  de  bonté. 
Pour  le  bien  de  l'espèce  humaine. 
Tous  les  plaisirs  en  liberté, 
Et  les  chagrins  en  (]uarantainc. 

JONATHAS. 

Vins  étrangers,  ah!  s'il  est  vrai  j 

Qu'à  la  frontière  on  vous  condamne. 

Vins  du  Rhin,  et  vins  de  Tukai, 

Tâchez  d'échapper  à  la  douanne! 

Mais  vous,  qui  du  Pinde  français 

Osez  envahir  le  domaine. 

Vers  allemands,  drames  anglais, 

Restez  toujours  en  quarantaine. 

GIROFLÉE. 
Qu'est  qu'  c'est  qu'  l'Tnstitut?  il  paraît 
Que  d'esprit  on  y  fait  la  banque; 
On  s'  moqu'  d'eux  s'ils  sont  au  complet. 
On  les  cajol'  dès  qu'il  en  manque. 
Cet  usago-là  me  semble  neuf; 
Ils  ont  donc,  ça  me  met  en  peine. 
Plus  d'esprit  quand  ils  sont  Irent'-neuf. 
Que. lorsqu'ils  sont  la  (piaranlaine? 

<;AbHIRL. 
Exilés  «lu  palais  des  grands, 
Que  le  mensonge  et  son  escorte, 
Que  les  tlatloms,  Its  inh  itranls, 
Demeurent  toujours  à  la  porte; 
Mais  jusqu'au  trûne,  en  liberté. 
Que  la  voix  du  malheur  parvienne. 
Et  surtout  ipie  la  vérité 
Ne  soit  jamais  en  quarantaine! 

MADAME  DE  CRÉCY,  au  public. 
Quelquclois  les  pièces,  chez  nous, 
Meurent  le  jour  qui  les  vit  naître; 
Mais  souvent  aussi,  grâce  à  vous, 
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Cent  fois  on  les  voit  reparaître. 
Les  auteurs  sont  moins  exigeants; 
Ils  accepteraient  la  centaine; 
Mais  je  crois  qu'ils  seront  contents, 
S'ils  vont  jusqu'à  la  quarantaine. 


FIN   DE  LA   QUARANTAINE. 
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CUHEDIË-VAUDEYILLE    EN    DELX   ACTES 
la  laeléd  iTtt  l.   Taroer 
Théâtre  du  Gymiiase-Dramaiiiiiic.  —  22  février  1825. 


PERSONNAGES. 


M.  BONNEMAIN,  receveur  général. 
M.  ItJS    SAINT-ANDRÉ. 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  sa 

feniDio. 
ANTONINE,  sa  fille. 


ESTELLE,  sa  nile. 
l'RÉDÉKIG,  amant  d'Estelle. 
JULES,  cousin  de  M.  de  Saint-André. 
Pakknts  et    amis    de   M.  de   Saini- 
André. 


I^  acèue  ■•  paiiao  ù    Paris,  dniia    I»  maison   de    XI.   de    NnintaAudré. 


ACTE  PREMIER. 

Un  salon.  Porte  au  fond,  et,  sur  le  premier  plan,  deux  portes  latérales.  La  porte 
.''  droite  de  l'acteur  est  celle  de  l'appartenieni  do  madame  de  Saint-Aiidi'é  et 
d'Aiitonine;  la  porte  à  gauche  est  celle  qui  conduit  aux  autres  appartements 
de  la  maison.  Du  côté  j,'auche,  une  pysché,  et,  sur  le  devant,  une  petite  table  où 
sont  les  bijoux  de  la  mariée.  De  l'autre  côté,  un  petit  bureau  élégant;  et  sur  le 
devant,  une  table  à  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BONNEMAIN,  entrant  par  la  porte  du  foud,  et  s'arrêtan(  pour  parlera  la 

canuniadc. 

Vous  êtes  trop  bons,  je  ypus  |-emei-cie.  Daignez  prendre  la 
peine  d'attendre  au  salon.  La  mariée  n'est  pas  encore  prête. 
Comment  donc!  Certainement  j'apprécie  les  vœux  que  vous 
faites  pour  mon  bonheur.  (Descendaut  ic  théâtre.)  Au  diable  les 
compliments!  Je  ne  peux  pas  ignorer  que  c'est  aujourd'hui  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie;  tout  le  monde  prend  plaisir  à  me 
le  répéter,  c'est  comme  un  éclio.  Les  gens  de  la  maison  en  me 
faisant  leurs  révérences,  les  fournisseurs  en  présentant  leurs 
mémoires,  et  les  dames  de  la  halle  en  m'appoitant  leurs  bou- 
quets, pieu!  que  le  bonheur  coûte  cher! 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  ehère. 

A  la  fin,  mes  poches  s'éjiuisont; 

Car  depuis  ce  matin,  d'honneur, 
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Je  ne  vois  que  gens  (jiii  me  disent  : 
«  Je  prends  part  à  votre  bonheuf.  » 
Sur  le  point  d'entrer  en  ménage, 
Mon  bonheur  est  très-grand,  je  croi, 
Mais  tant  de  monde  le  partage 
Qu'il  n'en  restera  plus  pour  moi. 

Nous  ne  sommes  qu'au  milieu  de  la  journée,  et  je  n'en  puis 
plus;  j'ai  déjà  fait  vingt  courses  pour  le  moins,  en  voiture,  il 
est  vrai;  mais  l'ennui  de  monter  et  de  descendre,  et  de  crottor 
ses  bas  de  soie...  (Regardant  la  pendule.)  Deux  licures !  voyez  si  ma 

belle-mère  et  ma  future   en  finiront.    (Apercevant  Estelle  qui  entre 

parla  porte  à  droite.)  Eli  bien!  ma  bcUe-sœur,  où  en  sommes- 
nous? 

SCÈNE  II. 
BONNEMAIN,  ESTELLE. 

ESTELLE. 

Rassurez-vous,  mon  cher  beau-frère,  dans  Tinstant  ma 
sœur  va  paraître;  la  toilette  avance,  car  M.  Plaisir,  le  coif- 
feur, a  presque  fini. 

BOISINEMAIN. 

C'est  heureux!  Depuis  midi  qu'il  tient  ma  femme  par  les 
cheveux...  Quel  terrible  homme  que  ce  Plaisir!  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ait  des  ailes;  j'en  sais  quelque  chose. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Pour  être  beau,  pour  plaire  à  ma  future, 
Moi,  ce  matin,  je  me  suis  immolé; 
Car  mes  cheveux  rétifs  à  la  frisure 
Sans  son  secours  n'auraient  jamais  bouclé  : 
Pendant  une  heure  on  souffre  le  martyre, 
Pour  qu'à  la  mode  ils  soient  ébouriffés. 
Cent  fois  heureux,  c'est  le  cas  de  le  dire, 
Ceux  qui  sont  nés  coiffés! 

ESTELLE. 

Ne  VOUS  impatientez  pas,  je  vais  vous  tenir  compagnie,  et 
m'acquitter  de  la  commission  dont  vous  m'aviez  chargée.  Je 
sais  enfin  pourquoi  depuis  hier  ma  sœur  vous  boudait. 

BONNEMALN. 

Vraiment?  vous  l'avez  deviné? 
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ESTFLl.E. 

Oh!  mon  OLmi,  non,  elle  me  l'a  dit;  c'est  que  vous  ne  lui 
avez  donné  que  des  cachemiirs  longs. 

HONMvMAIN. 

Et  elle  exige  peut-être... 

ESTKM.i;. 

Du  tout,  elle  n'exige  pas,  mais  elle  est  de  mauvaise  humeur, 
parce  que  ses  hormes  amies  lui  avaient  fait  espérer  qu'elle  en 
aurait  aussi  un  cinq  quarts. 

Air  des  Maris  ont  tort. 

Ou'un  mari  <Ionne  un  cachemire, 
On  commence  à  croire  à  ses  feux; 
V.n  (loiine-l-il  deux,  on  l'admire; 
On  dit  (ju'il  est  Ijien  amoureux. 

BONNEMAIN. 

Tl  nous  faut  donc,  Mesdemoiselles, 
De  noti  e  ardeur,  quand  vous  doutez, 
En  clierclier  des  preuves  nouvelles 
Chez  les  marchands  de  nouveautés? 

Savez-vous,  petite  sœur,  que  ma  corbeille  me  coûtera  près 
de  trcMite  mille  francs? 

f  ESTELLE. 

Qu'importe?  quand  on  est  amoureux  et  receveur  gé- 
néral... 

BONNEMAIN. 

Raison  de  plus.  Par  état,  je  reçois  et  ne  donne  pas...  D'ail- 
leurs, ce  cachemire  cinq  quarts,  je  l'ai  bien  acheté;  mais  c'é- 
tait à  vous  que  je  comptais  l'oflrir. 

ESTELLE. 

Eh  bien!  donnez-le  à  ma  sœur,  et  qu'aucun  nuage  ne  vienne 
obscurcir  le  plus  beau  jour  de  votre  vie. 

BONNEMAIN. 

Quoi!  vraiment,  vous  n'y  tenez  pas? 

ESTELLE. 

Moi  !  nullement. 

BONNEMAIN. 

Dieu!  quelle  femme  j'aurais  eue  là!  si  notre  mariage  n'a- 
vait pas  été  rompu  ! 

ESTELLE,  souriaut. 

Comment!  vous  y  pensez  encore? 
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BONNRMAIN. 

C'est  que  je  ne  puis  moi-même  m'expliqucr  comment  cela 
s'est  fait.  C'est  vous  qui  êtes  la  sœur  aînée  ;  c'est  vous  que  j'ai 
demandée  en  mariage;  je  crois  même  que  c'est  vous  que  j'ai- 
mais; et  pnis  on  m'a  persuadé  que  j'aimais  votre  sœur,  et 
si  bien  persuadé  que  je  suis  maintenant  réellement  amou- 
reux. 

F.STELLE. 

Et  vous  avez  raison.  Antonine  est  bien  plus  gaie  et  biéii 
plus  aimable  que  moi. 

BONNRMAIN. 

Mais  elle  est  passablement  coquette;  elle  fait  des  frais  pour 
tout  le  monde. 

ESTELLE. 

Eh  bien!  vous  voilà  sûr  qu'elle  en  fera  pour  vous. 

BONIS  EMAIN. 

Oh!  certainement;  mais  elle  a  une  vivacité,  une  inégalité 
de  caractère,  tandis  que  vous...  vous  êtes  si  bonne,  si  indul- 
gente... et  puis  d'autres  qualités;  vous  ne  tenez  pas  aux  ca- 
chemires, vous  entendez  l'économie  d'un  ménage. 

ESTELLE 

Avec  un  époux  millionnaire,  c'est  ime  qualité  inutile,  et  je 
n'aurais  su  que  faire  de  votre  fortune  ;  tandis  que  ma  sœur 
vous  en  fera  honneur,  et  votre  maison  sera  tenue  à  mer- 
veille. Un  financier  et  une  jolie  femme,  c'est  la  recette  et  la 
dépense. 

BONNEMAIN. 

Eh!  sans  doute;  mais... 

ESTELLE. 

Allons,  mon  cher  beau-frère,  vous  êtes  un  ingrat,  vous  ne 
sentez  pas  tout  votre  bonheur. 

SCÈNE  Ilf. 
Les  PRÉCÉDENTS,  UN  DOMESTIQUE. 

LE   DOMESTIQUÉ,  à  Bonnemaiu. 

Monsieur,  voici  une  lettre  qui  arrive. 

BONNEMAIN. 

Encore  un  autre  inconvénient.  Depuis  hier,  le  petite  poste 
me  ruine;  passe  encore  si  ce  n'étaient  que  des  compliments. 
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mais  des  lettres  anonymes  qu'on  me  fait  payer  comme  des  let- 
tres de  félicitations,  c'e^t  le  même  prix. 

KSTELLE. 

C'est  qu'elles  ont  souvent  la  même  valcm';  mais  vous  êtes 
bien  bon  de  faire  attention  à  cela. 

BONNEMAI.N,  qui  a  lu  sa  lettre. 

Qu'est-ce  que  je  disais?...  encore  une...  (Lisant.)  «Monsieur, 
j'apprendo  en  province,  où  je  suis  en  ce  moment,  que  vous 
allez  épouser  mademoiselle  de  Saint-André...  J'espère,  m  vous 
êtes  homme  d'honneur,  que  vous  suspendrez  ce  mariage  jus- 
qu'à l'explication  que  je  désise  avoir  avec  vous...  Si  j'emprunte 
une  main  étrangère,  et  si  je  ne  signe  point  ce  billet,  c'est  à 
cause  de  votre  beau-père,  dont  je  ne  veux  pas  être  connu; 
mais  je  pars  presque  en  môme  temps  que  ma  lettre,  et  je  serai 
à  Paris  le  8.  »  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ESTELLE. 

C'est  une  plaisanterie,  une  mystification. 

BONNEMAIN. 

Je  l'ai  bien  vu  tout  de  suite  ;  mais  voilà  une  plaisanterie  de 
bien  mauvais  genre;  ça  sent  bien  la  province,  et  cela  me  fe- 
rait croire... 

ESTELLE. 

Allons  donc,  n'allez-vous  pas  y  penser?  est-ce  que  ça  en 
vaut  la  peine? 

BONNEMAIN. 

Non,  certainement.  (Réfléchissant)  Le  8,  c'est  le  8  qu'il  doit  ar- 
river; par  bonheur,  nous  sommes  aujourd'hui  le  7  ;  mais  c'est 
égal ,  cette  lettre-là  va  me  tourmenter  toute  la  journée.  Et  ma 
femme  qui  ne  se  dépêche  pas  ;  on  nous  attend  à  la  municipa- 
lité; le  maire  va  s'impatienter,  et  nous  courons  risque  de 
n'être  mariés  que  par  l'adjoint. 

ESTELLE. 

Air  :  Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 
Pourvu  qu'enfin  on  vous  marie. 
BONNEMAIN. 

Mais  dans  le  salon  d'où  j'accours. 
Ou  fait  mainte  plaisanterie^ 
On  fait  même  des  calembours. 

(a    part.) 
«  Pour  l'épouser  quel  fâcheux  présage, 
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((  Disaient  lout  bas  quelquefi  témoins, 
«  Do  commencer  son  mariage 
«  Avec  le  secours  des  adjoints'  » 

Ali  î  voici  enfin  madame  de  Saint-André,  ma  belle-mère. 

SCÈNE    IV. 

Les  précédents  ,  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  sortant  de  la 

chambre  à  droite. 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien  !  Estelle,  que  faites-vous  là?  allez  donc  retrouver 
votre  sœur  :  ne  la  laissez  pas  seule.  Pauvre  enfant  !  dans  un 
jour  comme  celui-ci,  elle  a  besoin  d'être  entourée  de  sa  fa- 
mille. 

ESTELLE. 
Oui,  maman.  (Elle  rentre  dans  la  chambre  à  droite.) 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  d'un  air  mélancolique. 

Bonjour,  mon  cher  Bonnemain  ;  vous  me  voyez  dans  un 
état.  .  je  conçois  votre  bonheur,  votre  ivresse;  mais  moi,  je 
ne  peux  pas  m'habituer  à  l'idée  de  cette  séparation  ;  je  suis 
sûre  que  j'ai  les  yeux  rouges. 

BONNEMAIN. 

Du  tout ,  ils  sont  vifs  et  brillants  ;  et  vous  avez  un  teint 
charmant. 

MADAME    DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  qu'il  faut  bien  prendre  sur  soi  ;  mais  c'est  égal,  pour 
une  mère,  il  est  si  terrible  de  quitter  son  entant...  ah  !  mon 
'cher  ami  !  c'est  le  jour  le  plus  malheureux  de  ma  vie  ! 

BONNEMAIN. 

C'est  agréable  pour  moi  ;  ça  et  les  lettres  anonymes... 

MADAME  DE   SAINT-ANDRÉ. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous ,  mon  gendre  ;  certainement 
ma  fille  aura  une  existence  superbe  ;  une  voiture ,  de  la  con- 
sidération, l'amour  que  vous  avez  pour  elle,  un  hôtel  à  la 
Chaussée-d' Antin ,  et  une  loge  à  tous  les  théâtres;  mais  c'est 
moi  qui  suis  à  plaindre  ! 

BONNEMAIN. 

Du  tout,  belle-mère,  du  tout,  vu  que  vous  ne  quitterez  pas 
votre  fille ,  et  que  vous  partagerez  son  bonheur. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ah  !  oui ,  n'est-ce  pas  ?  promettez-moi  de  la  rendre  bien 
heureuse,  je  vous  confie  son  avenir. 
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Air  :  //  me  faudra  quitter  rempire. 

Klle  ost  iiaivo  aufaut  (lu'elle  est  jolie  : 
M6nager-la;  tjuo  sur  ses  volontés 
Jamais  rhez  vous  rien  ne  la  contrarie, 
Que  ses  désirs  soient  toujours  écoutés  : 
Qu'en  tous  vos  soins  la  complaisance  brille. 
Que  jamais  rien  ne  lui  soit  re()roclié, 
Soyez  sans  cesse  à  lui  plaire  attaché, 
Car  avant  tout  le  bonheur  de  ma  tille, 

B0>NEMAIN. 

Et  puis  le  mion  j)ar-dessus  le  marché. 
A  propos  de  cela ,  belle-mère ,  saiiriez-vous  ce  que  veut  dire 
celte  lettre  que  je  viens  de  recevoir  à  l'instant? 

MADAME  DR  SAINT-ANDRÉ,  la  parcourant. 

Moi  ?  nullement  !  une  lettre  anonyme  \  songe-t-on  à  cela  ? 
si  je  vous  montrais  celles  qu'on  m'a  écrites  sur  vous. 

HOtSNEMAlN. 

Sur  moi!  je. voudrais  bien  savoir... 

MADAME  DE    SAINT-ANDRÉ. 

J'ai  bien  d'autres  choses  à  vous  dire.  Avez-vous  été  chez 
madame  de  Versée? 

BONNEMAIN. 

Et  pourquoi? 

MADAME  DE   SAINT-ANDRÉ. 

Parce  qu'elle  ne  viendra  pas,  si  l'on  ne  va  pas  la  chercher. 

BONNEMAIN. 

N'y  a-t-il  pas  les  garçons  de  la  noce? 

MADAME   DE    SAINT-ANDRÉ. 

11  faut  que  ce  soit  vous-même,  entendez-vous;  c'est  ma 
sœur,  la  tante  de  voire  femme. 

BONNEMAIN, 

Vous  ne  vous  voyez  jamais  ! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Dans  le  courant  de  l'année,  c'est  vrai;  mais  aux  solennités 
de  famille,  aux  mariages  et  aux  enterrements,  c'est  de  rigueur; 
mais  allez  donc,  allez  donc. 

SCÈNE    V. 

Les  précédents,   M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  entrant  par  le  fond. 
M.    DE   SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien!  mon  gendre,  voici  bien  une  autre  affaire i  vous 
avez  si  mal  pris  vos  mesures  que  Collinet  nous  fait  dire  qu'il 
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ne  pourra  venir  ce  soir,  et  que  nous  n'aurons  pas  d'orchestre. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Comment!  on  ne  danserait  pas?.. 

M.  DE  SAJNT-ANDRÉ. 

A  moins  que  nous  rie  trouvions  des  arîiât'eiirs  parmi  les 
convives. 

BONNEMAIN. 

C'est  ça,  une  musique  d'amateurs,  le  jour  de  ses  noces, 
joli  commencement  d'harmonie! 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Mais  allez  donc,  prenez  une  voiture,  courez  au  Conserva- 
toire, s'il  le  faut;  on  fait  ces  choses-là  soi-même. 

BONNEMAIN. 

Encore  un  voyage!  Dites-moi,  ma  belle-mère,  ne  pourriez- 
vous  pas  vous  occuper  de  la  partie  musicale? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Qui?  moi  !  dans  l'état  où  je  suis,est-ce  que  je  lepeux?est-ce 
que  je  songe  à  rien?  est-il  convenable  que  je  quitte  ma  fille? 

BONNEMAIN. 

Dites  donc;  si  on  ne  dansait  pas  du  tout!  la  noce  serait  plu- 
tôt finie. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Y  pensez-vous  ! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Et  ma  fille  qui  a  une  toilette  dé  bal  délicieuse!  j'aimerais- 
mieux  qu'on  remît  la  noce  à  demain. 

BONNEMAIN. 

A  demain!  non  pas;  c'est  demain  le  8. 

M.   DE  SAINT-ANDRÉ. 

Et  puis,  la  grande  raison,  c'est  que  sur  les  billets  d'invita- 
tion que  j'ai  composés  moi-même,  il  est  question  d'un  bal; 
c'est  imprimé. 

BONNEMAIN. 

Eh  bien  !  est-ce  une  raison  pour  que  cela  soit  vrai? 

M.   DE  SAINT-ANDRÉ. 

Oui,  sans  doute;  et  moi  qui  tiens  scrupuleusement  à  la  rè- 
gle et  à  l'étiquette,  vous  m'avez  fait  commettre,  depuis  huit 
jours,  plus  de  fautes... 

BONNEMAIN. 

Moi  :         • 
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M.  I)K  SAINT-A.M)hE. 

Ccrtainornenl.  D'abord  il  est  question  de  votre  mariage  avec 
ma  iiiie  aînée,  et  je  m'empresse  d'envoyer  à  toiis  mes  parents, 
amis  et  connaissances ,  la  circulaire  de  rigueur,  annonçant 
qu(;  mademoiselle  Estelle  de  Saint-André  va  épouser  M.  Bon- 
nemain,  receveur  général;  j'en  ai  envoj^é  jusqu'à  Lyon  et  à 
Bordeaux.  Hé  bien  !  pas  du  tout,  Monsieur  n'était  pas  sûi*. 

bONNKMAlN. 

Tiens  !  qui  est-ce  qui  est  sûr  de  rien?  Comme  si.  je  pouvais 
prévoir  un  changement  d'inclination! 

Air  des  Scythes  et  des  Amazones. 
C'est  une  chose  à  présent  fort  commune  : 
Ne  voit-on  pas  chez  nous,  dans  tous  les  rangs, 
Pour  l'amitié,  les  plaisirs,  la  fortune. 
Changer  d'idée  ou  bien  de  sentiments? 
L'ambition  fait  tourner  bien  des  têtes  : 
Enfin  pourquoi  voulez-vous,  de  nos  jours. 
Lorsque  partout  on  voit  di;s  girouettes        i    ... 
N'en  pas  trouver  aussi  chez  les  amours?      ^ 
N'eu  pas  voir  aussi  chez  les  amours  ?     (bis.) 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Vous  perdez  là  un  temps  précieux  :  partez  donc. 

BONNEMAIN. 

Oui,  ma  belle-mère;  oui,  mon  beau-père.  (Allant  vers  la  porte 
du  fond.)  Faites  avancer  ma  voiture;  il  est  bien  temps  que  le 
mariage  vienne  me  fixer;  car  depuis  ce  matin...  (n  va  à  la  porte 

de  la  chambre  à  droite.) 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  à  Boûoemain. 

Que  faites-vous  donc? 

BONNEMAIN. 

C'est  que  je  voudrais,  avant  de  partir,  savoir  où  en  est  la 
toilette  de  ma  femme,  (u  frappe  à  la  porte.) 

JULES,  en  dedans. 

Qui  est  là  ? 

BONNEMAIN.  prenant  une  petite  voix. 

C'est  le  marié. 

JULES,  en  dedans. 

Tout  à  l'heure,  on  n'en  lié  pas. 

BONNEMAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  ma  femine  n'est  pas  seule. 


212  LE   PLUS   BRA.U   JOUR    DE    LA    VIE. 

MADAME  DR   SAINT-ANDRÉ. 

Eh!  non,  elle  est  avec  sa  sœur,  ses  femmes  de  chambre,  et 
Jules,  un  de  nos  parents. 

BONNEMAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Jules? 

MADAME   DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  son  cousin.  Quel  regard  vous  venez  de  me  lancer; 
est-ce  que  vous  seriez  jaloux?  jaloux  d'un  enfant  qui  fait  en- 
core sa  logique! 

BONNEMAIN. 

La  logique!...  la  logique!...  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
(a  part.)  Si  cette  lettre  anonyme  était  de  lui!  je  me  défie  des 
cousins;  comme  l'a  dit  un  savant  :  l'hymen  est  un  mélodrame 
à  fracas  où  les  petits  cousins  jouent  le  rôle  de  traîtres. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  pleurant. 

Et  le  mari  le  rôle  de  tyran . 

'        M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  à  Bounemain. 

Allons  donc,  mon  gendre,  qu'est-ce  que  vous  faites  là?  Je 
ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne  soyez  en  voiture. 

BONNEMAIN. 

C'est  ça;  le  beau-père  qui  s'impatiente,  la  belle-mère  qui 
pleure;  je  suis  entre  le  feu  et  l'eau;  allons,  belle-maman,  es- 
suyez vos  beaux  yeux;  je  cours  vous  obéir;  mais  que  de  choses 
à  faire! 

Air  du  Vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Nous  arons  d'abord  CoUinet; 
Puis  la  visite  à  la  grand'tante, 
Le  maiie  qui  s'impatiente. 
Et  le  glacier  qu'on  oubliait. 
Ah!  grand  Dieu!  quel  ennui  j'éprouve 
Dans  ce  jour  qu'on  semble  envier, 
Il  n'e^t  pas  bien  sur  que  je  trouve 
Un  instant  pour  me  marier, 
(il  sort  par  le  fond,  M.  de  Saint-André  sort  avec  lui.) 

SCÈNE  VL 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  ANTONINE,  ESTELLE. 

MADAME  DK  SAINT-ANDRÉ. 

Je  suis  pour  ce  que  j'ai  dit  :  je  crains  qu'il  ne  soit  un  peu 

tyran.  (Allant  vers  l'appartement  à  droite,  donl  elle  ouvre  la  porte.)  MaÛlle. 
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ma  fille,  je  suis  seule  ici;  tu  peux  y  venir  achever  ta  toi- 
lette. 

ANTOMNK  ,  allant  se  placer  devant  la  glace. 

Si  VOUS  saviez,  maman ,  combien  je  suis  malheureuse  ?  mon 
voile  ne  va  pas  bien  du  tout;  il  lait  trop  de  plis... 

KSTKLI.K. 

Nous  faisons  cependant  notre  possible. 

ANTONINE. 

J'ai  envie  de  n'en  pas  mettre. 

MADAME  DK  SAINT-ANDRK,  arrangeant  le  voile. 

Impossible,  le  voile  est  indispensable  ;  c'est  l'emblème  de 
l'innocence,  de  la  modestie,  qui  convient  à  une  jeune  per- 
sonne... A  propos,  ton  mari  sort  d'ici. 

ANTOISINE,  sans  l'écouter. 

Ah  !  je  crois  qu'il  faudrait  une  épingle. 

MADAME  DE   SAINT-ANDRÉ. 

11  était  désolé  de  ne  pas  te  voir,  et  si  tu  avais  été  témoin 
de  sa  colère,  de  son  impatience... 

aNTONLNE,  sans  l'écouter. 

Dis  donc,  ma  sœur,  je  crois  que  ma  ceinture  ne  me  serre 
pas  assez  la  taille. 

ESTELLE. 

"    Attends,  je  vais  voir;  regardez  donc,  maman,  comme  ma 
sœur  est  bien. 

ANTONINE. 

Ce  n'est  pas  sans  peine. 

MADAME   DE  SAINT-ANDRÉ,  tout  en  arrangeant   sa  toilette. 

Je  n'ai  pas  besoin,  ma  chère  amie,  de  te  tracer  la  conduite 
que  tu  auras  à  suivre  aujourd'hui  :  un  air  affable  et  attendri 
avec  nos  amis  et  nos  parents,  un  maintien  modetite  et  réservé 
avec  ton  mari  ;  si  cependant  tu  peux  y  mettre  une  nuance 
d'alfection,  cela  ne  sera  pas  mal;  mais  c'est  comme  tu  vou- 
dras, parce  que  quelquefois  la  froidem-  sied  bien  à  une  jeune 
mariée;  c'est  meilleur  ton. 

ANTONINE. 

Oui,  maman. 

MADAME  DE  SAINT-AISDRÉ. 

Si  par  hasard,  et  comme  cela  arrive  un  jour  de  noce,  quel- 
ques personnes  t'adressaient  des  plaisanteries  qui  ne  lussent 
pas  convenables ,  ne  t'avise  pas  de  rougir  et  de  baisser  les 
yeux;  c'est  une  grande  imprudence,  parce  qu'on  a  l'air  de 
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comprendre;  regarde-les  au  contraire  d'un  air  étonné;  cela 
déconcerte  sur-le-champ  les  mauvais  plaisants,  et  leur  donne 
la  meilleure  opinion  d'Une  jeune  personne. 

ANTONIISE. 

Ah!  maman,  c'est  toujours  ce  que  je  fais. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Cette  chère  enfant!...  du  reste,  j'ai  étudié  lé  caractère  de 
ton  mari;  c'est  par  la  douceur  qu'il  faudra  le  prendre,  tu  en 
feras  ce  que  tu  voudras  avec  les  moindres  prévénahceé,  c'est 
bien  facile. 

ANtONINÉ. 

Oh!  oui;  mais  vous,  maman,  quelle  manière  avez- vous 
prise  avec  mon  père? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  baissant  la  voix  à  cause  d'Estelle  qui  est  occupée 
à  regarder  la  corbeille. 

Mauvaise,  les  attaques  de  nerfs. 

ANTONINE. 

Comment? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Moyen  très-fatiguant  qu'on  ne  peut  giière  employer  que 
tous  les  deux  jours. 

Air  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 

Les  nerfs  n'ont  jamais  profité 
Qu'aux  gens  d'une  faiblesse  extrême  ; 
J'ai  i)ar  malheur  une  santé 
Peu  favorable  à  ce  système  ; 
Mon  époux  d'abord  affecté. 
Rien  qu'en  me  voyant  se  rassure. 

ANTONINE. 

Moi,  je  n'ai  pas  votre  santé. 

Et  j'en  rends  grâce  à  la  nature. 

MADAME  DE    SAINT-ANDRÉ. 

Mais  viens,  passons  au  salon. 

ANTONINE. 

Vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'il  m'en  coûte  d'aller  recevoir 
tant  de  félicitations  à  la  fois,  et  puis  il  y  a  peut-être  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  encore  arrivées. 

MADAME  DE   SAINT-ANDRÉ. 

C'est  juste,  je  vais  voir  auparavant  si  tout  le  monde  y  est, 
afin  que  ton  entrée  fasse  plus  d'effet. 
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ANTONliSE,  bas. 

Et  moi,  pendant  ce  temps,  je  vais  préparer  mes  cadeaux 
pour  ma  sœur  et  tous  nos  parents. 

MADAME  DK  SAlNT-AbJDRÉ. 

A  merveille.  Tenez-vous  droite. 

Air  (le  Voltaire  chez  Nînon, 
Prends  le  maintien,  la  dignité, 
Ouo  ton  nouvel  <^iat  réclame; 
Pins  (Je  viiinn  tirnidité, 
Car  à  présent  te  véilà  femme  : 
J'abjure  mes  droits  aujourd'hui. 
ÀNTONINE. 

Qiioi  !  sur  moi  votre  pouvoir  cesisè? 

MADAME    DE   SAINT-ANDRÉ. 

Tu  ne  dépends  f|ue  d'un  mari. 

ANTONINE. 
Enfin,  me  voilà  ma  maîtresse. 
(Madame  de  Saint-André  passe  dans  l'appartement  à  gauche.) 

SCÈNE  VII. 
ANTONINE .  ESTELLE. 

ESTELLE. 

Que  je  suis  heureuse,  au  milieu  du  fracas  de  cette  journée, 
de  me  trouver  seule  un  instant  avec  toi  ! 

ANTONINE. 

Ma  bonne  sœur,  toi  à  qui  je  dois  tout,  car  enfin,  c'est  un 
sacrifice  que  de  me  laisser  marier  la  première;  ton  mariage 
était  arrêté  avec  M.  Bonnemain,  les  billets  départ  envoyés,  je 
crois  même  qu'un  journal  l'avait  annoncé. 

ESTELLE,  riant. 

C'est  pour  cela  que  ça  n'a  pas  eu  lieu  !  mais  tu  rie  me  dois 
pas  de  reconnaissance,  car,  s'il  faut  te  dire  la  vérité,  ce  ma- 
riage-là m'aurait  rendue  bien  malheureuse.  Je  te  remercie  de 
m'avoir  enlevé  ma  conquête;  c'est  un  service  d'amie. 

ANTONINE. 

Qui  ne  m'a  rien  coiité.  11  est  si  joli  de  portet  des  diatnahts 
pour  la  première  fois  ! 

ESTELLE. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 
Dans  une  heure  l'hymen  t'engasçe. 
Tu  m'oubliras  près  d'un   époux. 
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ANTONirSE. 
Peux-tu  tenir  un  tel  langage? 
Quelle  différence  entre  vous  ! 
Songe  donc  qu'en  cette  denneure. 
Toujours  auprès  de  toi,  voici 
Dix-huit  ans  que  je  t'aime,  et  lui, 
Je  vais  commencer  dans  une  heure. 

ESTELLE. 

Pauvre  sœur!  Fasse  le  ciel  que  cela  dure  longtemps! 

AINTONINE, 

Et  pourquoi  pas  !  avec  un  mari  qui  est  riche  et  qui  ne  me 
refuse  rien.  Je  ferai  des  toilettes  magnifiques,  j'irai  dans  le 
monde,  je  serai  admirée,  enviée;  est-ce  qu'il  est  d'autres  plai- 
sirs? Quant  à  moi,  dans  mes  rêves,  je  me  suis  toujours  représenté 
le  bonheur  entouré  de  cachemires  et  étincelant  de  pierreries. 

ESTELLE. 

C'est  singulier!  ce  n'est  pas  l'idée  que  je  m'en  faisais. 

ANTONINE. 

Oh!  toi,  tu  n'as  pas  d'ambition,  c'est  une  qualité  qui  te 
manque,  et  puis  une  tête  trop  romanesque;  tu  t'imagines 
qu'il  faut  être  folle  de  son  mari. 

ESTELLE,  souriant. 

Chacun  a  ses  travers. 

ANTONINE. 

Tu  me  rendras  la  justice  de  dire  que  j'ai  respecté  tes  er- 
reurs, et  si  jamais  Frédéric  reparaît...  il  faudra  bien  qu'il  t'é- 
pouse... Un  jeune  homme  charmant... je  ne  dis  pas  non... 
l'ami  de  notre  enfance,  mais  qui  n'a  pas  de  fortune ,  et  puis 
qui  demeure  à  Bordeaux.  Comment  veux-tu  qu'on  se  marie 
par  correspondance?  Mais,  sois  tranquille;  je  lui  ferai  avoir  une 
place  à  Paris,  par  le  crédit  de  mon  mari,  et  un  receveur  doit 
en  avoir. 

ESTELLE,  l'embrassant. 

Que  tu  es  bonne  î 

ANTONINE. 

Pauvre  sœur!  ça  ne  sera  jamais  bien  considérable,  lu  ne 
seras  pas  heureuse,  tandis  que  moi. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
J'aurai  toujours  un  brillant  entourage. 

ESTELLE. 
•    Moij  le  bruit  n'est  pas  de  mon  goût. 
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AMOMNE. 
J'aurai  des  gens,  un  sui).rl)u  é(iiiii>af,'e. 
ESTELLE. 
Moi,  l'aniour  (jui  tient  lieu  de  tout. 
AMOMNE. 

Sans  mon  époux,  au  bal  j'irai  sans  cesse. 

ESTEr.LE. 

Moi  je  serai  près  du  mien,  nous  aurons, 
Moi,  le  bonheur  ; 

ANTONINE. 

Moi,  la  richesse. 

ESTELLE. 

Dans  quelque  temps  nous  compterons. 
ANTONINE,  lui  donuant  un  écrin. 

En  attendant,  reçois  ce  gage  d'amitié  et  de  souvenir;  c'est 
mon  présent  de  noces. 

ESTELLE. 

C'est  trop  beau  !  tu  t'es  ruinée. 

ANTOMNE. 

Oh!  c'est  avec  Targent  de  mon  mari.  Je  suis  bien  fàcliée  de 
ne  te  donner  qu'une  parure  en  turquoises;  mais  tu  sais  que, 
vous  autres  demoiselles,  vous  ne  portez  pas  de  diamants. 

ESTELLE,  souriant. 

C'est  juste;  il  n'y  a  que  vous  autres  femmes  mariées. 

ANTONINE. 

Fais-moi  le  plaisir  d'avertir  mes  petits  cousins,  mes  cou- 
sines; j'ai  aussi  des  cadeaux  pour  eux. 

ESTELLE. 

Voici  déjà  notre  cousin  Jules,  et  je  vais  t'envoyer  nos  bonnes 

amies.  (EUe  entre  dans  la  chambre  à  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 

JULES,  sortant  de  l'appartement  à  droite;  ANTONINE. 
ANTONINE,  toujours  devant  la  \;\ace,  et  se  regardant  avec  complaisance. 

Ah!  vous  voilà,  Jules,  approchez...  Je  n'ai  jamais  eu  de  robe 
aussi  bien  faite. 

JULES. 

C'est  donc  aujourd'hui,  ma  cousine,  que  l'on  va  vous 
marier? 

ANTONINE,  de  même. 

Dans  une  heure  jo  vais  jurt'r  à  M.  Bonnemain  de  l'aimer 
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toute  la  vie,  et  si  mes  parents  l'avaient  voulu,  je  l'aurais  juré 
à  un  autre.  Dites-moi,  Jules,  comment  me  trouvez-vous? 

JULES. 

Mais  très-bien,  ma  cousine,  comme  à  l'ordinaire. 

ANTONINE. 

Rien  de  plus  !  Je  suis  bien  bonne  de  lui  demander...  comme 
si  un  petit  garçon  s'y  connaissait.  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
avez  fait  aujourd'hui  de  votre  goût  et  de  votre  amabilité,  mais 
vous  êtes  d'un  maussade.... 

JULES. 

C'est  que  j'ai  du  chagrin. 

ANTONINR. 

Aujourd'hui,  c'est  très-mal;  vous  auriez  bien  pu  remettre  à 

un  autre  jour,  par  amitié  pour  moi...  (Gaiement  et  en  confidence.) 

Dites  donc,  Jules...  j'espère  que  vous  avez  fait  des  couplets 
pour  mon  mariage? 

JULES. 

Non,  ma  cousine. 

ANTOISmE. 

C'est  joli  !  Cornment,  vous  en  avez  chanté  à  la  noce  de  ma- 
dame Préval!  et  pour  la  mienne...  c'est  bien  la  peine  d'avoir 
un  poète  dans  sa  famille.  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  au 
collège?  Mais  si  vous  voulez,  il  est  encore  temps;  mettez-vous 
à  l'ouvrage,  vite  un  impromptu. 

Air  :  Comme  il  m'aimait. 
Dépêchez-vons,  {bis.) 
Car  déjà  la  journée  avance. 

JULES. 

Oue  dire? 

ANTONINE. 

Ce  qu'ils  disent  tous. 
Comme  eux,  célébrez  mon  époux, 
Son  bonheur  et  son  opulence. 
Ma  candeur  et  mon  innocence... 
Dépèchez-vous.  {bis .) 

JULES. 

Moi,  célébrer  ce  mariage  !  ça  nie  serait  impossible. 

ANTONINE. 

Et  pour  quelle  raison? 

JULES. 

Je  ne  sais,  je  rie  puis  vous  dire...  mais  je  suis  au  désespoir- 
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ANTOMNK. 

Comment!  vous  pleurez? 

JUÎ.KS. 

C'est  pins  fort  que  moi ,  ç;i  m'étoulVe  .. 

ANTOMM*:,  avec  douceur. 

11  se  pourrait!  Allons,  Jules,  vous  êtes  un  enfant,  et  je  ne 
suis  pas  contente  de  vous;  aussi  je  ne  devrais  pas  vous  donner 
ce  cadeau  que  je  vous  destinais. 

JULES. 

Un  présent  de  vous,  oh  Dieu!  Qu'est-ce  que  c'est?  Une 
montre! 

AISTONINE. 

Oui,  Monsieur,  à  répétition,  et  j'espère  que  vous  la  garderez 
toujoiu's. 

JULES. 

Ah!  oui,  toujours;  elle  m'aidera  à  comptei*  les  instants  que 
vous  passerez  auprès  d'un  autre. 

ANTONINE. 

Encore  !  Jules,  Jules,  je  vous  en  prie,  quittez  cet  air  triste 
et  sentimental  ;  voulez-vous  donc  être  remarqué  et  me  causer 
du  chagrin  ? 

JULES,  essuyant  ses  yeux. 

Moi  !  plutôt  mourir,  et  je  m'efforcerai  pour  vous  faire  plaisir. 
(A  part.)  Allons,  il  faut  encore  que  je  sois  gai;  est-on  plus 
malheureux  ! 

SCÈNE  IX. 

Les  PRÉrÉOENTS,  parents  et  amis,  arrivant  par  le  fond;  M.  ET 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  sortant  de  l'appartement  à  gauche 
pour  les  recevoir. 

CHOEUR. 
Air  de  Léocadie. 
Pour  célébrer  l'hymen  qui  vous  engage. 

Nous  venons  tons,  en  bons  parents; 
Ah!  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariage. 
Quand  l'amour  reçoit  nos  serments! 

SCÈNE  t. 

LÉS  PRÉCÉDENTS  ,  BONNEMAIN,   airivant  par  le  fond. 
BONN  EM  AIN. 

Eh  bien  !  eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  On  nous 
attend...  j'ai  cru  que  je  n'en  finirais  pas!  la  rue  est  oiicom- 
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biée  de  voitures  et  de  curieux,  (a  part.)  A  chaque  personne 
qui  me  saluait,  je  croyais  voir  mon  jeune  homme,  d'autant 
phis  qu'en  bas  on  vient  de  me  remettre  une  seconde  lettre  de 
la  même  écriture...  maintenant  il  arrive  le  7...  suite  de  la 
mystification  ;  qu'est-ce  que  cela  signifie  ! 

M.  DE    SAINT- ANDRÉ,  qui,  pendaut    cet  aparté,  a  salué  tous  les  gens  de  la 

noce. 

Eh  bien!  mon  gendre,  on  peut  donc  partir? 

BONNEMAIN. 

Oui,  sans  doute,  tout  est  terminé,  ce  n'est  pas  sans  peine  ; 
nous  aurons  ce  soir  notre  gnind'lante;  quant  à  l'orchestre,  ce 
n'est  pas  sûr:  mais  on  me  fait  espérer  un  suppléant  de  Col- 
linet,  un  galoubet  adjoint. 

ANTO.MNE. 

Comment!  Monsieur,  pas  d'orchestre? 

lîQNNRMAIN,  avec  satisfaction. 

Qu'est-ce  que  je  vois? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Vous  êtes  ébloui  ? 

JULES,  à  part. 

C'est  un  fait  exprès  ;  elle  n'a  jamais  été  plus  jolie. 

BONNEMAIN. 

Oui,  certainement,  tant  d'attraits,  de  grâces,  de  diamants! 

ANTOMNE. 

Pas  d'orc^iestre  !  et  vous  n'y  avez  pas  couru  sur-le-champ? 

BONNEMAIN. 

Comme  si  je  pouvais  être  partout  !  Tout  à  l'heure  encore,  le 
maire  m'a  fait  dire  qu'il  allait  s'en  aller. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien!  partons  à  l'instant  même,  (aux  personnes  de  la  noce.) 
Messieurs,  la  main  aux  dames. 

BONNEMAIN. 

Un  instant,  beau-père,  et  le  déjeuner  !  moi  qui  meurs  de 
faim,  après  l'exercice  que  j'ai  fait. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Y  pensez-vous?  un  jour  de  noce,  le  marié  ne  mange  ja- 
mais... ce  n'est  même  pas  convenable. 

BONNEMAIN. 

Et  on  appelle  a^a  le  plus  beau  jour  de  la  vie? 
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MADAMK  Db:  SAIM-ANDKK. 

Occupons- nous  de  notre  départ...  II  faut  que  rien  ne  gène 
la  mariée,  pour  qu'elle  puisse  déployer  de  l'aisance  et  des 
grâces,  (a  Bonncmain.)  Prcucz  SOU  chàlc ,  SOU  mouchoir,  son 
éventail... 

BONNEMAIK. 

Avec  tout  cela  il  me  sera  impossible  de  donner  la  main  ri 
ma  femme. 

FllNAI.E. 

Quatuor  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossini. 

M.  ET  MADAME  DE  SAINT-ANDFŒ. 
Suivant  Tordre  ordinaire,' 

A  ma  fille   d'abord   i  .,    ,  ..  [  donner  la  main; 

Vous,  mon  gendre,  à  la  belle-mère  ". 
Allons,  partons  soudain. 
BONNEMAIN. 

Attendez,  quelle  erreur! 
Il  manque  à  la  future 
La  fleur  d'orange  de  rigueur. 

ANTON  INE. 

Mais  à  quoi  bon?  pour  gâter  ma  coiffure! 
Cela  sied  mal,  c'est  une  horreur! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  un  emblème  utile  et  nécessaire. 

ANTONINE. 

Qui  ne  dit  rien  ;  c'est  bon  pour  le  vulgaire. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Vous  vous  trompez,  ça  dit  beaucoup,  ma  chère  ; 
Et  je  le  veux. 

ANTONINE.  , 

Dieux!  que  c'est  ennuyeux! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 
Allons  ma  fille,  obéis  à  ton  père. 

ENSEMBLE. 

ANTOMNK,  pleurant  de    dépit. 

H  faut  donc  se  taire, 
Hélas!  hélas!  ma  mère. 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  arrangeant  sacoifVurc. 
Mais  je  vais  ici  l'arranger  de  manière 
Que,  je  t'en  réponds,  ou  ne  le  verra  pas. 
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ANTONINE. 
Je  suis  en  colore. 
BONNEMaIN,  s'avançant  près  d'elle. 
Permettez,  ma  chère... 
ANTOISINE,  à  Bonnemain. 
Vous  voyez,  c'est  vous  qui  seul  eu  êtes  cause. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  de  même. 
Vous  auriez  bien  pu  vous  taire,  je  sui)pose. 

BONNEMAIN. 

C'est  aussi  trop  fort,  tout  le  monde  m'accable. 

:  ENSEMBLE. 

ANTONINE  ET   MADAME   DE  SAINT-ANDRÉ. 

Non,  je  n'eus  jamais  plus  d'ennui 
Qu'aujourd'hui. 
Ce  bruit,  ce  fracas,  c'est  si  désagréable 
Quel  ennui 
Qu'un  jour  pareil  à  celui-ci! 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ  ET  ESTELLE. 

Dieux!  quel  doux  moment!  comme  c'est  agréable! 
Quel  beau  jour  qu'un  jour  pareil  à  celui-ci! 

BONNEMAIN. 

Dieux!  quel  doux  aveul  pour  moi  c'est  agréable. 
Non,  je  n'eus  jamais  plus  d'ennui 
Qu'aujourd'hui. 
TOUS. 

C'est  donc  aujourd'hui  que  Thymen  vous  engage  ; 
L'amour  vous  promet  les  plus  heureux  instants. 
Ahl  quel  heureux  jour  qu'un  jour  de  mariage, 
Surtout  quand  l'amour  a  reçu  nos  serments! 
Partons,  on  attend,  partons  à  l'instant  même, 
Partons  en  chantant  et  l'hymen  et  l'amour. 

ENSEMBLE. 
LE  CHOEUR,  M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  ESTELLE. 

Quel  bonheur  suprême! 
Ah!  pour  vous  quel  beau  jour! 
JULES,  MADAME  DE   SAINT-ANDRÉ,  ANTONINE,  BONNEMAIN. 

Quel  dépit  extrême! 
Mais  il  faut  se  contraindre,  il  faut  sourire  même; 
Non,  je  n'eus  jamais  plus  d'ennui  qu'en  ce  jour! 
Pour  nous  quel  beau  jour! 
(M.  de  Saint- André  donne  la  niaiu  à  Antonine.  M-  Bonnemain  la  donne  à  ma- 
dame de  Saint-André;  Jules  prend  celle  d'Estelle  ••  ils  sortent  par  la  porte  du 
fond  ;  toute  la  noce  les  sui|  et  déâ^e  ^piès  eux.) 
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ACTE  DEUXIÈME. 

SCÈNE  premièrl:. 

FRÉDÉRIC,  seul,  «otrant  par  le  fond. 

Toutes  les  portes  ouvertes,  et  voici  trois  pièces  que  je  tra- 
verse sans  trouver  personne;  toute  la  société  est  donc  établie 
ailleurs,  car  il  règne  ici  un  air  de  fête  :  des  arbres  verts  sur 
l'escalier,  des  voitures  dans  la  cour;  et  le  concierge  lui-même 

a   un  boucjuet  à  la   boutonnière.    (On  entend  chanter  en  chœur  dan» 
Tapparlement  à  gauche.) 

Sans  l'hymen  et  les  amours. 
Franchement,  la  vie 
Ennuie  ; 
Sans  l'hymen  et  les  amours, 
Peut-on  passer  d'heu  reux  jours? 

Justement,  on  est  dans  la  salle  à  manger,  et  il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  repas  de  famille;  car,  Dieu   me  pardonne,  on 

chante  des  couplets.    (On  entend  encore  chanter  :  Sans  l'hymen,  etc.  A 
\o  Ha,  on  crie  bravo  !  à  la  sauté  de  la  mariée  !  et  on  applaudit.) 

SCÈNE  II. 

FRÉDÉRIC,  M.  DE  SAINT- ANDRÉ,  sortant  de  l'appartement  à  gauche. 
M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  oublier  mes  cou- 
plets! Je  les  ai  laissés  sur  la  table,  et  tous  les  convives  qui 
m'attendent  ;  c'est  d'une  inconvenance,  (ii  va  les  chercher  sur  une 

petite  table  qui  est  de  l'autre  côté  du  théâtre.) 

FRÉDÉRIC. 

Quq  vois-je?  nionsieur  de  Saint-André! 

M.  DK  SAINT-ANDKÉ. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  ce  cher  Frédéric,  mon  ancien 
pupille!  tu  arrives  donc  de  Bordeaux? 

FRÉDÉRIC 

A  l'instant  même,  ej  je  viens  de  descendre  ici  en  face,  à 
l'hôtel  d'Kspugne. 

M.   DK  SAINT-ANDRÉ. 

Cela  se  tj'ouve  à  merveille;  je  t'invite,  tu  seras  des  nôtres. 

FRÉDÉRIC. 

Que  voulez-vous  dire? 
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M.  DE  SAIM-ANDRÉ. 

Nous  sortons  de  Téglise  et  de  la  municipalité. 

FRÉDÉRIC. 

0  ciel!  il  se  pourrait!  la  noce  a  donc  été  avancée? 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Sans  doute,  j'ai  brusqué  les  choses;  nous  épousons  une  re- 
cette générale,  on  n'avait  pas  envie  de  manquer  cela,  nous 
sommes  encore  à  table,  (ou  entend  dans  la  coulisse  appeler  :  Mon- 
sieur de  Saint-André,  monsieur  de  Saint-André!)  Et  l'on 
m'attend;  mais  dans  l'instant  je  suis  à  toi.  Voilà,  voilà!  (ii 

rentre  dans  l'appartement  à  gauche.) 

SCÈNE  III. 

FRÉDÉRIC,  seul. 

11  est  donc  vrai!  il  n'y  a  plus  de  doute;  et  j'aurai  fait  deux 
cents  lieues  pour  arriver  au  moment  oii  la  perfide  s'unit  à  un 
autre.  M.  de  Saint-Audré  m'avait  bien  écrit  que  sa  iille  aînée 
allait  épouser,  à  la  fm  du  mois,  M.  Bonnemain ,  un  receveur 
général. 

Air  :  Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle. 

A  cette  funeste  nouvelle 
Dont  mon  cœur,  hélas  !  a  frémi, 
Pour  réclamer  la  main  d'Estelle, 
J'ai  tout  quitté,  je  suis  parti. 
Mais,  malgré  ma  course  rapide, 
Pour  arriver  j'aurai  mis  plus  de  temps 
Qu'il  n'en  fallut  à  la  perfide 
Pour  oublier  tous  ses  serments. 

Et  dans  quel  moment  viens-je  d'apprendre  sa  trahison? 
lorsque  la  fortune  me  souriait,  lorsqu'un  opulent  liéritageme 
permettait  de  rendre  heureuse  celle  que  j'aimais.  Amour,  ri- 
chesses, j'apportais  tout  à  ses  pieds  :  et  je  la  trouve  au  pou- 
voir d'un  autre,  elle  qui  avait  juré  de  m'aimer  toujours,  de 
résister  même  aux  ordres  de  sa  famille.  Mais  que  dis-je?  peut- 
être  a-t-elle  été  contrainte;  peut-être  la  violence  seule  a  pu  la 
décider!  Ah!  s'il  en  est  ainsi!  Je  trouverais  bien  encore  le 
moyen  de  la  soustraire  à  mon  rival  ;  il  a  dû  recevoir  deux  lettres 
de  moi;  et  puisqu'il  n'en  a  tenu  compte,  aujourd'hui  même, 
sa  vie  ou  la  mienne...  Qui  vient  là  ?  modérons-nous,  et  tâchons 
de  savoir  la  vérité. 
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SCÈNE  IV. 

rRÉDÉRIG,  à  l'écart;  BONNEMAIN,  sortant  de  l'appartement  à  gauche. 

HON>EMAIN. 

Ah!  j'ai  besoin  de  prendre  l'air;  la  fatigue,  le  vin  de  Cham- 
pagne et  le  bonheui*,  tout  ça  porte  à  la  tète;  et  puis  à  table, 
nous  sommes  si  serrés!  il  a  fallu  faire  place  à  douze  convives 
inconnus,  tous  parents,  sur  lesquels  on  ne  comptait  pas;  on 
est  obligé  de  manger  de  côté,  je  ne  vois  ma  femme  que  de 
profil,  et  je  tourne  le  dos  aux  trois  quarts  de  la  famille. 

FRliDÉRlC. 

C'est  quelqu'un  de  la  noce,  prenons  des  informations. 

BONNEMAIN,  apercevant  Frédéric. 

Ah  !  mon  Dieu!  encore  un  convié  du  côté  de  ma  femme. 

FRÉDÉRIC 

U  paraît.  Monsieur,  qu'on  sort  de  table  ? 

BONNEMAIIS. 

Ce  n'est  pas  sans  peine;  il  y  a  quatre  heures  que  nous  y 
sommes.  Le  père  de  la  mariée,  qui,  au  dessert,  a  chanté  à  sa 
fille  une  chanson  en  douze  couplets  sur  l'air  :  Femmes ^  voulez- 
vous  éprouver?  Et  quelle  chanson!  de  la  poésie  de  famille. 
Dieu!  quelle  journée!  Et  madame  de  Saint-André  qui,  au  pre- 
mier couplet,  s'est  mise  à  pleurer,  croyant  qu'il  n'y  en  aurait 
que  deux  ou  trois;  mais  comme  ça  se  prolongeait  indéfini- 
ment et  que  la  position  n'était  pas  tenable,  elle  a  jugé  à  pro- 
pos de  se  trouver  mal  ;  et  dans  ce  moment  on  est  occupé  à  la 
desserrer;  c'a  été  le  bouquet,  et  j'en  ai  profité  pour  sortir  un 
instant. 

FRÉDÉRIC 

J'étais  absent  lorsque  ce  mariage  a  été  arrangé;  et  comme 
vous  me  sembiez  être  au  fait,  dites-moi  un  peu  quelle  espèce 
d'homme  est-ce  que  le  marié? 

DON.NKMAIN,  embarrassé. 

Monsieur,  c'est  un  homme  qui....  que...  certainement.... 
enfin,  un  homme  de  mérite;  et,  quant  à  ses  qualités,  vous 
les  trouverez  dans  l'Almanach  royal,  page  390. 

FRÉDÉRIC. 

Et  croyez- vous  que  la  jeutie  personne  ait  consenti  de  son 
plein  gré  à  cette  alliance? 

T.  XII.  14 
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Oui,  Monsieur,  oui,  sans  doute;  mais  oserais-je  vous  deman- 
der, Monsieur,  pourquoi  toutes  ces  questions? 

FRÉDÉRIC. 

Pourquoi?  Je  n'y  tiens  plus!  Apprenez,  Monsieur,  que  je 
l'aimais,  que  je  l'adorais,  qu'elle  avait  juré  de  me  garder  aa. 
foi. 

BONNEMAIN ,    stupéfait. 

Comnienl  ! 

FRÉDÉRIC. 

Air  d\i  Ménage  de  garçon. 

Voulant  d'abord  cherclier  querelle 
A  cet  époux  qu'on  lui  donnait. 
J'allais  lui  brûler  la  cervelle. 

BONNEMAIN,  à  part. 
C'est  cela  seul  qui  me  manquait, 
Et  c'est  mon  jeune  homme  au  billet. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  je  renonce  à  cette  envie. 

BONNEMAIN,  à  part. 
Ah!  pour  moi,  quel  joli  métier. 
Si  le  plus  beau  jour  de  ma  vie 
Allait  en  être  le  dernier  ! 

SCÈNE  V. 
Les  PRÉCÉDENTS,  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  marié!  monsieur  le  marié! 

BONNEMAIN. 

Veux-tu  te  taire! 

-     LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  marié,  on  vous  attend. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'cntends-je?  quoi!  Monsieur,  vous  seriez... 

BONNEMAIN,  à  Frédéric. 

Oui,  Monsieur,  c'est  moi  qui  suis  le  marié,  (a  part.)  Voilà 
un  monsieur  que  je  ne  recevrai  jamais  chez  moi,  et  je  suis 
bien  aise  d'être  averti;  c'est  le  premier  bonheur  qui  m'arrive 
aujourd'hui. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  Madame  vous  attend  pour  commencer  le  bal. 


i 
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HUNNF.MAIN. 
J  y    vais,  j'y  \îlis.   (on  enlend  les  violoiH  qui  jouent  la  valse  de  Robin 

(les  bois  )  Aussi  bien,  j'entends  les  violons  ;  c'est  étonnant  comme 

j'ai  envie  de  danser!  Cll  renlre  dan»  rappitrtrment  à  gauebe,  Hont  il 
ferme  la  porte;  et  l'air  de  vaNe  qu'on  eiiliMid  du  salon  continue  pendant  toute 
la  scène  suivante.) 

SCÈNE  VI. 

1  lŒDÉHIG,  seul. 

Il  faut  partir,  et  sans  lui  avoir  dit  adieu;  mais  je  veux 
qu'elle  sache  tout  ce  que  j'avais  fait  pour  mériter  sa  main! 

(11  se  met  à  une  table,  qui  se  trouve  h  la  droite  du  théâtre  et  écrit.)  Apprc- 

nons-lui  que  ma  fortune,  mon  rang  dans  le  monde....  c'est 
cela.  Mais  comment  lui  faire  remettre  ce  billet?  (Apercevant  au- 

toniue  qui  sort  de  l'appartement  à  gauche.)  Qucl  bonhcur!  VOici  sa 
soeur,  (il  ploie  vivement  son  billet.) 

SCÈNE  Vil. 
FRÉDÉRIC,  à  la  table,  ANTONINE. 

ANTONINK,  d'un  air  de  mauvaise  humeur. 

Je  suis  d'une  colère!  j'étais  dans  le  grand  salon  à  attendre, 
et  la  contredanse  a  commencé  sans  que  mon  mari  vînt  m'of- 
frir  la  main;  de  dépit  je  me  suis  levée  et  je  suis  sortie,  d'au- 
tant que  toutes  ces  demois-jlles  avaient  un  air  enchanté  et 
jouissaient  de  mon  embarras.  (Apercevant  Frédéric.)  Il  se  pourrait, 
monsieur  Frédéric!  que  je  suis  contente  de  vous  voir!  nous 
parlions  de  vous  ce  matin;  et  quelle  sera  la  sm'prise  de  ma 
sœur!  sait-elle  que  vous  êtes  ici? 

FRÉDÉRIC,  vivement. 

N'en  parlons  plus.  J'ai  à  réclamer  de  votre  amitié  un  der- 
nier service. 

AUTOMNE. 

Quel  e.st-il? 

FRÉDÉRIC 

Dans  quelques  instants,  j'aurai  quitté  Paris,  et  pour  tou- 
joiiis...  Je  ne  reverrai  plus  ni  vous,  ni  votre  sœur;  mais  dai- 
gnez vous  charger  pour  elle  de  ce  billet. 

ANTOMNF.. 

Mais  qu'avez-vous  donc  ?  pourquoi  ne  pas  rester? 
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FRÉDÉRIC. 
Pourquoi? (Apercevant  Bonneinain  qui  sort  de  Tappartenient  à  gau- 
che.) Adieu,  adieu,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

(il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VIII. 
ANTONINE,  BONNEMAIN. 

BONNEMAIN,   à  part,    en   entrant. 

Et  mol  donc!....  qu'est-ce  que  je  suis?  je  vous  le  demande. 

AISTONINR,  l'apercevant. 

Ah!  vous  voilà,  Monsieur!  vous  êtes  bien  aimable.  (Elle serre 

dans  son  corset  le  billet  qu'elle  tenait   à   la  main.)   VoUS  veneZ  enfin  me 

chercher  pour  danser,  il  est  temps,  au  moment  où  la  contre- 
danse finit. 

BONNEMAIN. 

Madame,  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Quelle  est,  s'il  vous  plaît, 
celte  lettre  que  vous  venez  de  recevoir  ? 

ANTONINE  ,   étonnée. 

Comment! 

BONNEMAIN. 

Oui,  que  je  vous  ai  vue  cacher  avec  tant  de  soin. 

ANTONINE. 

Ahl...  ce  billet  qiie  m'a  remis  Frédéric  ? 

BONNEMAIN,  cachant  sa  colère. 

Précisément ...  (a  part.)  Je  ne  sais  comment  m'y  prendre,... 
Quand  on  entre  en  ménage,  et  qu'on  n'est  pas  encore  fait  aux 
explications  conjugales...  (Haut.)  Ma  chère  amie,  ne  pourrais- 
je  pas  savoir  ce  qu'il  contient? 

ANTONINE,  froidement. 

Impossible,  il  n'est  pas  pour  vous. 

BONNEMAIN,  toujours  avec  une  colère  concentrée. 

Je  m'en  doute  bien,  mais  n'importe,  je  voudrais  le  voir. 

ANTONINE. 

Je  voudrais  le  voir!  ..  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là?  Un 
jour  comme  celui-ci!...  Sachez,  Monsieur,  que  je  ne  vous  lais- 
serai point  prendre  de  mauvaises  habitudes;  et  puisque  vous 
parlez  ainsi,  vous  ne  le  verrez  pas. 

BONNEMAIN. 

Vous  ne  pensez  pas,  ma  chère  amie,  que  je  pourrais  l'exiger. 

ANTONINE. 

Maman!  maman!  il  exige!.. 
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SCÈNE  IX. 

Les  précédknts,  MADAMK  DE  SAINT-ANDRÉ,  M.  DK  SAINT- 
ANDRÉ,  JULES. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  avec  indignation. 

Déjà!.,  et  tu  pleures! 

JULES. 

-  Ma  cousine  qui  pleure!  qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 

ANTOMNE,  pleurant. 

C'est  Monsieur. 

BONNEMAIN. 

C'est  Madame, 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  à  Bonnemain. 

Comment!  mes  enfants,  vous  commencez  voire  bonheur 
par  une  querelle! 

BONNEMAIN. 

Mais,  beau-père  ! 

M.  DE   SAINT-ANDRÉ. 

Y  pensez-vous,  mon  gendre?  le  premier  jour?  ce  n'est  pas 
l'u^rage. 

ANTONINE. 

C'est  Monsieur  qui,  au  lieu  de  m'offrir  sa  main  pour  la 
première  contredanse,  m'a  laissée  toute  seule  ;  moi,  qui  avais 
refusé  trente  invitations. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  affreux  ! 

JULES. 

C'est  indigne! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ma  pauvre  fille!  devais-tu  t'attendre  à  ce  manque  d'égards? 

BONNEMAIN. 

Mais  permettez  donc;  j'ai  couru  dans  tous  les  salons. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Fi!  mon  gendre,  cela  ne  se  fait  pas. 

ANTONINE. 

Et  quand  je  suis  assez  bonne  pour  lui  pardonner.  Monsieur 
a  des  procédés  atrreux  ;  il  prétend  voir  un  billet  qu'on  vient  de 
me  remettre. 

MADAME  DE  SaINT-ANDRÉ. 

J'espère  que  tu  n'as  pas  cédé? 
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ANTONINE. 

Oh!  lion,  maman. 

MADAME  DE  SAIINT-ANDRÉ. 

C'est  bien,  il  ne  faut  pas  cortiprofriettre  son  avenir;  mais 
moi,  c'est  différent,  tu  vas  me  confier  cette  lettre. 

ANTOINFNE. 

Non,  maman;  je  ne  puis  la  donner  qu'à  ma  sœur. 

MADAME    OE  SAlIST-ANDRÉ. 

C'est  la  même  chose,  allons  la  trouver.  Pativre  enfant!  c'est 
un  ange  de  douceur!  et  quelle  tenue!  quels  principes!  (a  Bon- 

neniain.)    Et   VOUS    aVCZ    CU    le  CŒUr  de  la  chagriner?   (Pleurant.) 

Dieu!  quel  avenir  pour  une  mère! 

AISTONINE,  pleurant  aussi. 

Maman,  calmez-vous. 

BONNEMAIN. 

Ma  belle-mère,  si  vous  ne  pleuriez  qu'après... 

MADAME  DE  SAiNT-ANDRÉ. 

Fi  !  Monsieur,  vous  êtes  un  tyran. 

BONNEMAIN. 

Allons,  la  voilà  partie. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Viens,  ma  chère  Antonine;  certainement,  si  j'avais  pu  pré- 
voir... mais  il  te  reste  l'amitié  et  les  conseils  d'une  mère.  (Elle 

emmène  Antonine,   elles  entrent  ensemble  dans  l'appartement  à  droite.) 
BONNEMAIN,  les  regardant  sortir. 

Ses  conseils!  c'est  fini,  elle  va  tout  brouiller,  (a  m.  de  Saint- 
André.)  J'espère  au  moins,  beau-père,  que  vous  me  rendrez 
justice. 

M.  SAINT-ANDRjÉ.^ 

Écoutez,  mon  gendre,  je  suis  là-dedans  tout^à  faii.t  désinté- 
ressé ;  mais  fi^anchement  vous  avez  tort,  je  dirai  même  plus, 

tous  les  torts  sont  de  votre  côté.  (ll  rentre  dans  l'appartement.) 

SGÉNË   X; 
JULES,  BONNEMAIN. 

BONNEMAIN. 

Est-ce  que  ce  sera  toujours  comme  ça?  Autant  qii'ôti  peut 
juger  d'un  livre  par  la  première  page,  en  voici  un  qui  s'an- 
nonce d'une  ^manière...  J'aimerais  mieux  que   ma  femme 
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n'eût  pas  do  dot  et  lut  oi  phclinc  !  J'y  p'agnerais  cent  pour  cent, 
j'aurais  la  familliî  i\v.  moins. 

JL'IJ'.S,  qui  a  rp^'ardo  autour  de  lui  si  |)ersf)iine    ne  veuai»,  s'approche  do  Hon- 
iioniain,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

Monsieur,  ça  ne  se  passera  pas  ainsi. 

BONNKMAIN. 

Hein!  que  me  veut  encore  celui-là? 

JULKS. 

Apprenez,  Monsieur,  que,  parmi  ses  parents,  ma  cousine 
trouvera  des  défenseurs,  et  je  vous  demanderai  pourquoi  vous 
vous  permettez  de  la  chagriner  ainsi. 

UONM.MAIN. 

Il  faut  peut-être  que  je  la  remercie  de  ce  qu'elle  ne  m'aime 
pas. 

JUI-ES,  svec  joie. 

Comment!  Monsieur,  il  serait  possible!  ce  serait  pour  cela? 

BONNEMAIN. 

Précisément. 

JULES  ,  cherchant  à  cacher  sa  joie. 

Eli  mais!  il  n'y  a  pas  de  quoi  vous  fâcher  ni  voiis  mettre  eii 
colère.  Voyez- vous,  mon  cher  coiisin,  il  ne  faut  pas  vous  dé- 
courager; cela  viendra  peut-être,  sans  compter  que  les  ap- 
parences sont  trompeuses. 

BOÎSNEMAIN. 

Ah!  vous  appelez  cela  des  apparences!  Un  jeune  homme  qui 
l'aimait  avant  son  mariage,  et  qui  ici,  devant  moi,  lui  ai-e- 
mis  un  billet. 

JULES. 

Que  dites-YOÙs? 

BOISNEMAIN. 

J'étais  là,  je  l'ai  vu. 

JULES,  vivement. 

11  se  pourrait!  et  vous  êtes  resté  aussi  calme!  aussi  tran- 
qiiille  !  A  votre  place,  je  l'aurais  tué. 

BONNEMAIN. 

A  la  bonne  heure,  au  moins,  en  voilà  un  qui  prend  mes 
intérêts. 

Air  de  l'Artiste. 

Ri'au-pore,  belle-mère. 
M'en  veulent,  je  le  croi; 
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Et  la  famille  entière 
Se  ligue  contre  moi. 
Lorsque  chacun  me  blâme, 
Quel  serait  mon  destin, 
Si  par  bonheur  mrf  femme 
N'avait  pas  un  cousin. 

JULES. 

Non ,  je  n'aurais  jamais  pensé  que  ma  cousine  fût  capable 
d'une  telle  perfidie.  Certainement,  je  croyais,  comme  vous  me 
le  disiez  tout  à  l'heure,  qu'elle  ne  vous  aimait  pas,  qu'elle 
n'aimait  personne  ;  mais  supposer  qu'elle  a  une  autre  incli- 
nation, c'est  une  horreur,  c'est  une  indignité. 

B0^^'F.MA1IS. 

N'est-ce  pas?  c'est  le  seul  de  la  famille.  Allons,  allons, 
jeune  homme,  calmez-vous,  (a  part.)  En  voilà  un  du  moins 
que  je  peux  recevoir  chez  moi  sans  danger.  (luI  prenant  u  main.) 
Mon  cousin,  mon  cher  cousin,  vous  êtes  le  seul  qui  m'ayez 
témoigné  une  amitié  véritable,  et  j'espère  bien  que  vous  me 
ferez  le  plaisir  de  venir  souvent  chez  nous,  et  de  regarder  ma 
maison  comme  la  vôtre.  Vous  me  le  promettez? 

JULES. 

De  tout  mon  cœur. 

SCÈNE  XI. 
Les  précédents,   MADAME   DE  SAINT-ANDRÉ,  ANTONINE, 

ESTELLE,  qui  tient  la  lettre  de  Frédéric  à  la  main.   Ils  sortent  tous  de 
l'appartement  à  droite 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  ESTELLE  ET  ANTONINE. 

OÙ  est-il?  OÙ  est-il?  ce  cher  Frédéric! 

BONNEMAIN. 

Et  de  qui  parlez-vous  donc? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

De  cet  estimable ,  de  cet  excellent  jeune  homme  ;  celui  qui 
tout  à  l'heure  a  remis  ce  billet  à  Antonine. 

ESTELLE. 

Ce  cher  Frédéric! 

ANTONINE. 

Ce  pauvre  garçon  ! 

BONNEMAIN. 

Eh  bien!  par  exemple! 
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MADAMR    DK    SAINT-ANDRE. 

Par  malheur  il  n'a  pas  laissé  son  adresse. 

ESTFXI.E. 

Eh!  mon  Dieu!  non,  et  comment  lui  l'aire  savoir... 

MADAME    DE    SAIM-ANDHK. 

Mon  gendre  l'a  vu,  il  lui  a  parlé,  peut-être  sait-il  où  il  de- 
meure. 

BONNEMAIN. 

Et  pourquoi  faire,  s'il  vous  plaît? 

ANTONINE. 

Il  doit  être  si  malheureux  dans  ce  moment  ! 

MADAME    DE   SAINT-ANDRÉ. 

Il  faut  que  nous  le  voyions. 

BONNEMAIN,  à  Jules. 

C'est  fini,  la  famille  est  timbrée. 

SCÈNE  XII. 
Les  précédents,  M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

M.    DE   SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien!  vous  ne  l'avez  pas  trouvé?  mais,  par  bonheur,  je 
me  rappelle  maintenant  qu'en  arrivant,  il  m'a  dit  qu'il  venait 
de  descendre  à  l'hôtel  d'Espagne. 

MADAME    Di:    SAINT-ANDKÉ. 

C'est  ici  en  face;  il  faut  y  envoyer. 

ANTONINE. 

Jules  nous  rendra  ce  service. 

Jl'LES. 

Du  tout,  Madame. 

ANTONINE. 

Est-il  peu  obligeant! 

M.    DE    SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien,  mon  gendre,  courez-y  sur-le-champ. 

BONNEMAIN. 

Celui-là  est  trop  fort;  se  moquer  de  moi  à  ce  point! 

M.    DE    SAINT-ANDRÉ. 

Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  arrive?  Frédéric  était  chez 
un  négociant  de  Bordeaux ,  qui  n'avait  pas  d'enfants. 

ESTELLE. 

Et  qui  l'avait  pris  en  amitié. 
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M.    DE   SAINT-ANDRK. 

Car,  ce  cher  Frédéric,  tout  le  monde  l'aime. 

MADAME  DE  SAINT^ANDiŒ  ET  ANTONINE. 

C'est  bien  vrai. 

KSTEI.I.E. 

Et  en  mourant  il  lui  a  laisse  ttjiite  sal  fortune. 

M     DE  SAUNÏ-ANDRÉ. 

Cinquante  mille  livres  de  reiites;  le  voilà  plus  riche  que 
vous. 

bo>;nemain. 

Eh  bien!  par  exemple!  n'allez-vous  pas  lui  donner  votre 
fille? 

m.   SAINT-ANDRÉ. 

Oui,  sans  doute. 

BONNEMAIN. 

La  tête  n'y  est  plus;  et  lui  qui  co  matin  parlait  de  gi- 
rouettes !  a-t-on  jamais  vu  un  beau-père  l'être  à  ce  point-là? 

ESTELLE. 

Vous  perdez  là  du  temps,  il  est  peut-être  parti;  je  vais  en- 
voyer un  domestique.   (Elle  sort  i)ar  le  fond.) 
M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ou  plutôt  J'y  vais  moi-même,  et  je  vous  l'amène;  ce  sera 
encore  plus  dans  les  convenances,  (ii  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  xni. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  BONNEMAIN,  .IULES, 
ANTONINE. 

BONNEMAIN,  élevant  la  voix. 

J'espère  qu'à  la  fin  on  daignera  m'expliquer  cette  étrange 
démarche,  à  moins  que  décidément  on  ne  regarde  un  mari 
comme  rien,  et  un  receveur  général  comme  zéro. 

JULES,  bas,  à  Bonnemain. 

Bien,  bien. 

ANTONINE,  s'avançant. 

Je  me  suis  justifiée  aux  yeux  de  ma  famille,  et  je  pourrais 
m'en  tenir  là;  mais  je  n'abuserai  point  de  ce  que  nia  position 
a  de  favorable;  votre  colère  était  absurde,  vos  soupçons  ridi- 
cules; ils  ne  valent  pas  la  peine  d'être  réfutés. 

BONNEMAIN. 

C'est  égal,  essayez  toujours,  ça  ne  peut  pas  faire  de  tort. 
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A.VrONIMK. 

Apprenez,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  pioi,  mais  ma  ?œur; 
c'est-à-din',  c'était  bien  moi,  j)uis(|iie  c'est  moi  que  vous  avez 
épousée;  triais  c'est  justement  à  cause  de  cela,  parce  qu'il  a 
cru  un  moment,  et  c'es^  si  naturel  quand  on  aime  bien!... 
C'est  ce  (jui  vous  prouve;  qu'il  n'y  a  de  la  (aute  de  personne, 
et  que  c'est  vous  seul  <jni  êtes  coiii)al)le. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  clair  comme  le  jour,  et  vous  devez  voir... 

uo>m:main. 
C'est-à-dire,  j'y  vois...  j'y  vois  de  confiance. 

AMOMNK,  bas,  à  sa  mère. 

Maman,  si,  poiu"  achever  de  le  convaincre,  j'essayais  de  me 
trouver  ir^al. 

madame  de  SAINT-ANDRÉ,  bas. 

Impossible  avec  ta  toilette.  (Haut.j  Et  tenez,  tenez,  les  voici. 

scènh:  XIV. 

Les  précédents,  M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  ESTELLE,  FRÉDÉRIC, 

ET  TOUTES    LES    PERSONNES    DE    LA  NOCE, 
CHŒUR. 

Air  :  Dans  cet  asile,  (des  Eaux  du  MoNi-D'Or.) 
Ah!  quelle  ivresse  ! 
De  sa  tendresse 
Ce  jour  heureux 
Comble  les  vreux  ; 

Le  inatiagc    ^  » 

Ici  l'engage  : 
Quel  moment 
Pour  le  sentiment! 
ANTONINE,  à  Bannemain. 
Aux  noirs  soupçons  votre  àme  élait  en  proie; 
Vous  le  voyez,  il  adore  ma  sœur. 
JULES. 

il  aime  Estelle!  ah!  poui-  moi. quelle  joie! 

BONNEMAIN,  regardant  Jules. 
Dieu!  comm.j  il  m'aime  ,  et  comme  il  a  bon  cœur! 
(Les  acteurs  sont  rangés  dans  Tordre  suivont  :  le  premier  désigné  tient  h  droite 
de  l'acteur  :  M,  de  Saint-André,  Frédéric,  Estelle,  madame  de  Saint-André,  à 
qui  on  approche  un  fauteuil,  Autonine,  Boimemain,  Jules.) 

BONNEMALN. 

Tout  est  expliqué,  et,  cette  fois,  j'en  suis  quitte  pour  la  peur. 
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Pendant  qu'ils  sont  dans  les  reconnaissances,  j'ai  bien  envie 
d'enlever  ma  femme  impromptu;  car,  grâce  au  ciel,  il  est  près 
de  minuit,  et  nous  touclions  au  lendemain  du  plus  beau  jour 
de  ma  vie.  (Appelant.)  Baptiste,  les  voitures  de  noce  sont-elles-là? 

LE   DOMESTIQUE. 

Non,  Monsieur,  M.  Jules  les  a  renvoyées. 

BONNEMAIN. 

Encore  un  contre-temps!  Est-ce  que  nous  pouvons  nous  en 
aller  à  pied,  en  bas  de  soie,  dans  la  neige?  il  ne  manquerait 
plus  que  cela  pour  réchauffer  l'hymen.  Tâche  de  rattraper  ma 
voiture,  et  avertis-moi  sur-le-champ. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,   qui,  pendant   ce  temps,  a  causé   avec  Frédéric 
son  mari  et  ses  deux  filles. 

J'ai  peine  à  me  remettre  de  mon  émotion.  Voilà  donc  mes 
deux  filles  établies.  Quelle  perspective  douloureuse  pour  une 
mère!  car  enfin,  je  vais  me  trouver  seule  avec  mon  mari; 
sans  compter  que,  dans  huit  jours,  j'aurai  encore  une  noce  à 
subir,  le  spectacle  d'un  mariage. 

ESTELLE. 

Non,  ma  mère,  si  vous  le  permettez,  nous  nous  marierons  à 
la  campagne,  sans  bruit,  sans  apprêts. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRE. 

Et  pourquoi  donc  cela? 

FRÉDÉRIC. 

Une  noce  à  huis  clos,  au  profit  seulement  des  mariés. 

M.   DE   SAINT-ANDRÉ. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  dans  les  convenances. 

BONNEMAIN,  à  voix  basse. 

Belle-mère,  belle-mère,  nous  allons  partir. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Quoi  !  déjà  ? 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Air  du  Calife  de  Bagdad. 

ENSEMBLE. 

JULES,  à  part. 
Ah!  je  sens  là  battre  mon  cœur, 
El  de  dépit  et  de  douleur! 

BONNEMaIN. 

Oui,  je  sens  là  battre  mon  cœur; 


AtiTi:   II,   SCNL  xiv.  237 

C'est  (ioiir  (itii  ;  Dieu,  quel  bonheur  ! 

AMOMrsfc. 
Ah!  je  sens  là  battre  mon  cœur. 
D'émotioii  et  <le  frayeur! 

M.    KT  MADAMK   DE  SAIM-ANDKÉ. 

Ah!  je  sens  làbatlie  mon  cœur, 
D'émotion  et  de  frayeur! 

FRÉDÉRIC  ET  ESTELLE. 
Ah!  je  sens  là  battre  mon  cœur. 
Et  d'espérance  et  de  bonlieur! 
LE    CHOEUR. 

Chacun  d'eux  sent  battre  son  cœur. 
Et  d'espérance  et  de  frayeur! 

ESTELLE,  au  public. 
Ma  sœur  aujourd'liui  se  marie; 
Mais  de  vous  dépend  son  destin. 
Ah!  lâchez,  je  vous  en  supplie. 
Que  le  plus  beau  jour  de  sa  vie 
Ait  encore  un  lendemain. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

La  voiture  de  la  mariée  !  ^ 

AÎSTONINE,  courant  à  sa  mère. 

Ah!  mon  Dieu! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

AUcfiis,  ma  fille,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

(On  reprend  le  chœur  général.) 
Ah!  je  sens  là  battie,  etc.,  etc.,  etc. 
(Gîiacun  se  range  pour  laisser  passer  les  deux  époux.  Boiinemain  pioiul  le  hras  de 
sa  lemnie.  Estelle  po.se  un  chAle  siu"  les  épaules  d'Antonine.  Sa  nièrt'  lui  parle 
lias  à  roreille.  Le  père  lève  les  yeux  au  ciel,  et  t'ait  respirer  un  îlacon  de  sels  a 
madame  de  riaint-Audré  qui  est  près  de  se  trouver  uial.  Antonine.  en  s'éloi- 
^nant,  jette  un  dernier  rej^ard  sur  le  petit  cousin,  qui,  placé  dans  un  roiu, 
porle  un  mouclioiv  à  ses  yeux.) 


FIN    DE    LE    PLUS   BEAU    JOUR  DE  LA    VIE. 
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PERSONNAGES 


DELMAR,  homme  de  lettres. 
ROiNDON,  journaliste. 
RÉMY,  médecin. 
M.  GEHAIONT. 
SOPHIE,  sa  lillc. 


MADAME    DE    MELCOURT,    niorc 
de  M.  Gerraont. 

FRANÇOIS,  H"™''"*!"'' '^''^'''"'''- 


La   ■ccno  »e  passe  ai  Paris,  dnuci  la  uiaitton  de  Deliuar,  rue  du  }IIont>iBlauc. 


Un  salon  élégant;  porte  au  fond,  et  deux  portes  latérales;  aux  côtés  de  la  porte  du 
tond,  deux  corps  de  bibliothèque  garnis  de  livres,  et  surmontés,  l'un  du  buste 
de  Firon,  l'autre  de  celui  de  Favart;  à  la  droite  du  théâtre,  un  bureau;  à 
gauche,  une  table,  sur  laquelle  Delmar  est  occupé  à  écrire  au  lever  du  rideau. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DELMAR,  JOHN. 

DELMAR,  travaillant  à  son  bureau. 

Heim!  qui  vient  là  me  déranger?  voilà  une  scène  que  je 
n'achèverai  jamais.  Eh  bien!  John,  qu'est-ce  que  c'est? 

JOHN . 

Monsieur,  c'est  aujourd'hui  le  15  avril;  et  le  monsieur  qui 
a  retenu  l'appartement  du  quatrième  vient  s'y  installer. 

DELMAR. 

Est-ce  que  je  l'en  empêche? 

•IPHN. 

Non,  Monsieur;  mais  il  veut  vous  parler,  parce  que  c'est  lui 
qui  a  aussi  retenu  l'appartement  du  premier,  vis-à-vis  :  c'est 
pour  des  personnes  de  province. 
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DELMAR. 

Je  dis  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  travailler,  quand  on  esl 
homme  de  lettres  et  qu'on  a  le  malheur  d'être  propriétaire. 
Je  sais  hien  que  l'inconvénient  est  rare.  Mais  enfin,  voilà  une 
scène  d'amour,  une  situation  dramatique... 

Air  de  Partie  carrée. 

A  chaque  instant  on  m'importune  ; 
Il  faut  quitter  les  muses  pour  l'argent. 
On  veut  avoir  et  génie  et  fortune 
Tout  à  la  fois!  imiiossible,  vraiment! 
Lorsque  l'on  est  au  sein  de  l'opulence, 

L'esprit  ne  fait  qu'embarrasser; 
Voilà  pourquoi  tant  de  gens  de  finance 
Aiment  mieux  s'en  passer. 

JOHN. 

Monsieur,  je  vais  renvoyer  le  locataire. 

DELMAR. 

Eh  non  !  ce  ne  serait  pas  honnête.  Qu'est-ce  que  c'est? 

JOHN. 

Je  crois  que  c'est  un  médecin. 

DELMAR. 

Un  médecin!  diable,  les  médecins;  c'est  bien  usé!  J^aurais 
préféré  un  locataire  qui  eût  un  autre  état,  un  état  original; 
cela  m'aurait  fourni  quelques  sujets,  (a  Johu.)  C'est  égal,  fais 
entrer,  (john  sort.)  J'ai  justement  un  vieux  médecin  à  mettre  en 
scène;  et  peut-être,  sans  qu'il  s'en  doute,  ce  brave  homme 
pourra  me  servir. 

SCÈNE  IL 
DELMAR,  RÉMY,  JOHN. 

JOHN,  annonçant. 

Monsieur  le  docteur  Rémy. 

DELMAR,  se  levant. 

Rémy!  (courant  à  Rémy.)  Moii  ami,  mou  ancien  camarade! 
Comment!  c'est  toi  qui  viens  loger  chez  moi? 

RÉMY. 

Cette  maison  t'appartient? 

DELMAR. 

Eh  oui,  vraiment. 
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HKMY. 

Je  n'en  savais  rien.  11  y  a  si  longtemps  qu  nous 

sommes  vus! 

DKI.MAR. 

Tu  as  raison.  Autrefois,  quand  nous  dtions  étudiatits,  moi 
à  l'École  de  droit,  toi  à  l'i'xole  de  médecine... 

RfÎMY. 

Nous  ne  nous  quittions  pas,  nous  vivions  ensemble. 

DKLMAH 

Et  quand  j'étais  malade,  quel  zèle!  quelle  amitié!  comme 
tu  me  soignais!  deux  fois  je  t'ai  dû  la  vie.  Mais  que  veux-tu! 
je  suis  un  maliicureux,  un  ingrat;  depuis  que  je  me  porte 
bien,  je  t'ai  oublié. 

RKMY. 

Non, tu  ne  m'as  pas  oublié;  tu  m'aimrs  toujours,  je  le  vois 
à  la  franchise  de.  ton  accueil  ;  mais  les  événements  nous  ont 
séparés.  J'ai  été  passer  deux  ans  à  Montpellier.  Je  travaillais 
beaucoup,  je  t'écrivais  quelquefois;  et  toi;  lancé  au  milieu 
des  plaisirs  de  la  capitale ,  tu  n'avais  pas  le  temps  de  me  ré- 
pondre. Cela  m'a  fait  un  peu  de  peine;  et  pourtant  je  ne  t'en 
ai  pas  voulu  ;  tu  as  la  tête  légère,  mais  le  cœur  excellent,  et 
en  amitié  cela  suffit. 

DELMAR. 

Ainsi  donc,  tu  abandonnes  le  quartier  Saint-Jacques  pour 
la  rue  du  Mont-Blanc?  Tant  mieux,  morbleu! 
Air  (le   Préville  et  Taconnet. 
Comme  autrefois  nous  vivrons,  je  l'espère  : 
Pour  commencer,  plus  de  bail,  plus  d'argent. 

RKMY. 

Quoi!  tu  voudrais? 

DELMAR. 

Je  suis  propriôtairc! 
Tu  garderas  pour  rien  ton  logement, 
Ou  nous  aurons  un  procès  sur-le-champ. 

BÉMY. 

Mais  permets  donc... 

DELMAR. 

Allons,  cher  camarade. 
Daigne  accepter  les  offres  d'un  ami; 
Ne  souffre  pas  que  l'on  dise  aujourd'hui 
Qu'Oreste  envoie  un  huissier  à  Pylade, 
Pour  le  forcer  à  demeurer  chez  lui. 
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RKMY. 

Un  procès  avec  toi!  certes,  je  ne  m'y  exposerai  pas;  car, 
autant  que  j'y  puis  voir,  tu  es  devenu  un  avocat  distingué,  tu 
as  fait  fortune  au  barreau. 

DELMAR. 

Du  tout. 

RÉMY. 

Cependant,  quand  j'ai  quitte  Paris,  tu  venais  de  passer  ton 
dernier  examen. 

DRLMAR. 

J'en  suis  resté  là;  et  de  l'étude  d'avoué,  je  me  suis  élancé 
sur  la  scène. 

RÉMY. 

Vraiment  !  tu  as  toujours  eu  du  goût  pour  la  littérature. 

DELMAR. 

Non  pas  celle  de  Racine  et  de  Molière,  mais  une  autre  qu'on 
a  inventée  depuis,  et  qui  est  plus  expéditive.  Je  me  rappelais 
l'exemple  de  Gilbert,  de  Malfilàtre  et  compagnie,  qui  sont  ar- 
rivés au  temple  de  Mémoire  en  passant  par  l'hôpital;  et  je  me 
disais  :  «Pourquoi  les  gens  qui  ont  de  l'esprit  n'auraient-ils  pas 
celui  de  faire  fortune?  pourquoi  la  richesse  serait-elle  le  privi- 
lège exclusif  des  imbéciles  et  des  sots?  pourquoi  surtout  un 
homme  de  lettres  irait-il  fatiguer  les  grands  de  ses  importu- 
nilés?  Non,  morbleu!  il  est  un  protecteur  auquel  on  peut, 
sans  rougir,  consacrer  ses  travaux,  un  Mécène  noble  et  géné- 
reux qui  récompense  sans  marchander,  et  qui  paye  ceux  qui 
l'amusent;  c'est  le  public.  » 

RÉMY. 

Je  comprends;  tu  as  fait  quelques  tragédies,  quelques  poèmes 
épiques. 

DELMAR. 

Pas  si  bête!  Je  fais  l'opéra-comique  et  le  vaudeville.  On  se 
ruine  dans  la  haute  littérature;  on  s'enrichit  dans  la  petite. 
Soyez  donc  dix  ans  à  créer  un  chef-d'œuvre!  nous  mettons 
tj'ois  jours  à  composer  les  nôtres;  et  encore  souvent  nous 
sommes  trois!  ainsi  calcule. 

RÉMY. 

C'est  l'affaire  d'un  déjeuner. 

DELMAR. 

Comme  tu  dis,  les  déjeuners  jouent  un  grand  rôle  dans  la 
littérature;  c'est  comme  les  dînet-s  dans  la  politique.  De  nos 
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jours,  combien  t'e  réputations  et  de  fortunes  enlevées  ;ï  la 
Vourchette!  Je  sais  bien  (jiie  nos  chefs-d'œuvre  valent  à  peu 
près  ce  qu'ils  nous  coûtent.  Mais  on  en  a  vu  ({ui  duraient  huit 
jours;  quelques-uns  ont  été  jusqu'à  quinze;  et  quand  on  vit 
un  mois,  c'est  l'immortalité,  et  on  peut  se  faire  lithographier 
avec  une  couronne  de  laurier... 

RKMV. 

Et  tu  es  heureux? 

DELMAR. 

Si  je  suis  heureux! 

Air  des  Amazones. 

N'allant  jamais  implorer  la  puissance, 

Je  ne  crains  pas  qu'on  m'arrête  en  chemin; 

Libre,  et  tout  iier  do  mon  indépendance. 

Par  le  travail  j'embellis  le  destin; 

Aux  malheureux  je  peux  tendre  la  main. 

Quand  je  le  veux,  je  cède  à  la  paresse; 

L'amour  souvent  vient  agiter  mon  cœur. 

(Prenant  la  main  de  Rémy.) 
J'ai  retrouvé  l'ami  de  ma  jeunesse; 
Dis-moi,  mon  cher,  n'est-ce  pas  le  bonheur? 

Et  toi,  mon  cher,  comment  vont  les  affaires? 

RÉMY. 

Assez  mal,  j'ai  peu  de  réputation,  peu  de  clients. 

DELMAR. 

C'est  inconcevable!  car  je  ne  connais  pas  dans  Paris  de  mé- 
decin qui  ait  plus  de  talent. 

RÉMY. 

Dans  notre  état,  il  faut  du  temps  pour  se  faire  connaître  : 
nous  ne  jouissons  que  dans  l'arrière-saison  ;  et  quand  la  ré- 
putation arrive... 

DELMAR. 

Il  faut  s'en  aller;  comme  c'est  gai!  Mais,  dis-moi,  pour  qui 
est  cet  appartement  que  tu  as  loué  sur  le  même  palier  que 
moi? 

RÉMY. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  mais  pour  une  famille  qui  arrive 
de  Montpellier,  et  qui  m'a  prié  de  lui  retenir  un  logement. 
Le  père  d'abord  est  un  excellent  homme,  et  puis  la  jeune  per- 
sonne... 
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DF.LMAR. 

Ah  !  ah  !  il  y  a  une  jeune  peisonnc  !  Permettez  donc,  mon- 
sieur le  docteur,  est-ce  que  nous  serions  amoureux? 

RliMY. 

A  toi  je  peux  te  le  confier.  Eh  bien  !  oui,  je  suis  amoureux, 
et  sans  espoir. 

DELMAH. 

Sans  espoir  !  laisse  donc  :  c'est  quand  les  médecins  n'en  ont 
plus,  que  cela  va  toujours  à  merveille. 

RÉMY. 

Le  père  est  un  riche  propriétaire,  M.  Germont. 

DELMAR. 

M.  Germont,  de  Montpellier!  nous  voilà  en  pays  de  connais- 
sance. Il  a  ici  à  Paris  une  nièce,  madame  de  Melcourt,  chez 
laquelle  je  suis  reçu,  et  qui  me  parle  souvent  de  son  oncle, 
un  original  sans  pareil,  qui  tient  à  la  gloire  et  à  la  réputa- 
tion, et  qui  a  pensé  mourir  de  joie  en  voyant  un  jour  son 
nom  imprimé  dans  le  journal  du  département. 

RÉMY. 

C'est  lui-même.  11  ne  recherche  pas  la  fortune,  car  il  en  a 
beaucoup  ;  mais  quand  j'étais  à  Montpellier,  il  m'a  promis  la 
main  de  sa  fille  à  condition  que  je  retournerais  à  Paris,  que  je 
m'y  ferais  connaître,  que  je  deviendrais  un  docteur  à  la  mode, 
et  pour  tout  cela,  il  ne  m'a  donné  que  trois  ans. 

DELMAR. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut. 

RÉMY. 

Non,  vraiment,  car  nous  voilà  à  la  fin  de  la  troisième  an- 
née, j'ai  travaillé  sans  relâche,  et  je  suis  encore  inconnu. 

Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 
Ma  clientèle  est  bien  loin  d'être  bonne. 

DELMAR. 

Les  vivants  sont  tous  des  ingrats. 

RÉMY. 

Pourtant  je  n'ai  tué  personne. 

DELMAR. 

Mon  pauvre  ami,  tu  ne  parviendras  pas. 
Il  faut  à  vous  d'illustres  funérailles  ! 
Un  médecin  est  comme  un  conquérant; 
Autour  de  lui,  sur  les  champs  de  bataille. 
Plus  il  en  tombe,  et  plus  il  paraît  grand. 
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C'est  ta  faute;  si  tu  m'dtais  venu  voii-  plus  tôt,  nous  aurions 
ch(Mchd  à  te  lancer.  D'abord,  j'aurais  parlé  de  toi  dans  mes 
vaudevilles;  cela  aurait  couru  la  province,  cela  se  serait  peut- 
être  joué  à  Montpellier;  et  si  ton  beau-père  va  au  spectacle, 
ton  mariage  était  décidé. 

HKMY. 

Laisse  donc.  Est-ce  que  j'aurais  jamais  consenti?... 

DKLMAR. 

Pourquoi  pas?  mais  il  est  encore  temps;  nous  avons  vingt- 
quatre  heures  devant  nous;  et  en  vingt-quatre  heures,  il  se 
fait  à  Paris  bien  des  réputations.  Justement,  voici  mon  ami 
Rondon,  le  journaliste. 

SCÈNE  III. 

Les  précédents,  RONDON. 

RONDON. 

Bonjour,  mon  cher  Delmar.  (a  Rémy,  qu'il  salue.)  Monsieur, 
votre  serviteur,  (a  Delmar.)  Je  t'apporte  de  bonnes  nouvelles, 
car  je  sors  du  comité  de  lecture,  et  l'ouvrage  que  nous  avons 
terminé  hier  a  produit  un  effet... 

DKLM.\R. 

C'est  bien;  nous  en  parlerons  dans  un  autre  moment.  Tu 
viens  pour  travailler? 

RONDON. 

Oui,  morbleu!  (Appelant.)  John!  à  déjeuner!  car  moi,  je  suis 
un  bon  convive  et  un  bon  enfant. 

DELMAR. 

Je  te  présente  le  docteur  Rémy,  mon  camarade  de  collège  et 
mon  meilleur  ami,  un  jeune  praticien,  qui  est  persuadé  que, 
pour  réussir,  il  suffit  d'avoir  du  mérite. 

RONDON. 

Monsieui*  vient  de  province? 

DELMAR. 

Non  :  du  faubourg  Saint-Jacques. 

RONDON. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

DELMAR,  à  Rémy. 

Apprends  donc,  et  mon  ami  Rondon  te  le  dira,  que,  dans 
ce  siècle-ci,  ce  n'est  rien  que  d'avoir  du  talent. 

RONDON. 

Tout  le  monde  en  a. 
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DELMAR. 

L'essentiel  est  de  le  persuader  sùix  autres;  et  pour  cola,  il 
faut  le  dire,  il  faut  le  crier. 

RONDON. 

Monsieur  a-t-il  compot>é  quelque  ouvrage? 

RÉMY. 

Un  Traité  Sur  le  Croup  qui  renferme,  je  crois,  quelques  vues 
utiles;  mais  toute  l'édition  est  encore  chez  Ponthieu  et  Delau- 
nay,  mes  libraires. 

RONDON. 

Nous  l'enlèverons;  j'en  ai  enlevé  bien  d'autres. 

DELMAR. 

Ne  fais-tu  pas  un  cours  ? 

RÉMY. 

Oui,  tous  les  soirs,  je  réunis  quelques  étudiants. 

DELMAR.  . 

Nous  en  parlerons. 

RONDON. 

Nous  vous  ferons  connaître.  Avez-vous  une  nombreuse  clien- 
tèle? 

RÉMY. 

Non,  vraiment. 

RONDON. 

C'est  égal,  on  le  dira  de  même. 

DELMAR. 

Cela  encouragera  les  autres  !  et  puis,  j'y  pense,  il  y  a  une 
place  vacante  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 

RONDON. 

Pourquoi  ne  vous  mettez-vous  pas  sur  les  rangs? 

RÉMY. 

Moi  !  et  des  titres  ? 

DELMAR. 

Des  titres!  à  l'Académie!  c'est  du  luxe.  As-tu  adopté  quel- 
que innovation,  quelque  système?  pourquoi  n'entreprends-tu 
pas  l'Acupuncture? 

RONDON. 

Ah  !  oui,  le  système  des  aiguilles  ? 

Am  du  vaudeville  de  Fanchon, 

Pour  guérir,  on  vous  pique  ; 
Système  économique. 
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Qui  depuis  o;  moment 

Ké|Kiud 
I-.i  joie  en  nos  familles; 
Car  nuus  avons  eu  m;if;asins 
Plus  de  bonnes  uiguilles 
Que  de  bons  médecins. 

DKLMAR. 

Les  jeunes  ouvrières. 

Les  jeunes  couturières 
Ont  remplacé  la  Faculté; 

Ces  novices  gentilles, 
Vont,  en  servant  l'humanité. 

Avec  un  cent  d'aiguilles. 

Nous  rendre  la  santé. 

RONDON. 

Je  te  prends  ce  Irait-là  pour  mon  journal,  car  je  parle  de 
tout  dans  mon  journal;  mais  je  ne  me  connais  pas  beaucoup 
en  médecine;  et  si  Monsieur  veut  me  donner  deux  ou  trois  ar- 
ticles tout  faits... 

RÉMY. 

Y  pensez-vous!  Employer  de  pareils  irioyens,  ce  serait  mal, 
ce  serait  du  charlatanisme. 

DELMAR. 

Raison  de  plus. 

RONDON. 

Du  charlatanisme!  mais  tout  le  monde  en  use  à  Paris;  c'est 
approuvé,  c'est  reçu,  c'est  la  monnaie  courante. 

DELMAR. 

Témoin  notre  dernier  succès. 

RONDON. 

D'abord  la  représentation  était  au  bénéfice  d'un  acteur,  qui 
se  relirait  définitivement  pour  la  quatrième"foi6. 

DELMAR. 

Depuis  un  mois,  ks  journaux  annonçaient  qu'il  n'y  avait 
plus  de  places,  que  tout  était  loué. 

RONDON. 

Et  la  composition  du  spectacle! 

DKLMAR. 

Et  celle  du  parterre!  je  ne  t'en  parle  pas;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  ([ue  nous  soyons  les  seuls.  Dans  tous  les  états,  dans 
toutes  les  classes,  on  ne  voit  que  charlatanisme. 
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ROPSDON. 

Le  marchand  affiche  une  cessation  de  commerce  qui  n'ar- 
rive jamais. 

DKLMAR. 

Le  libraire  publie  la  troisième  édition  d'un  ouvrage  avant  la 
première. 

RONDON. 

Le  chanteur  fait  annoncer  qu'il  est  enrhumé,  pour  exciter 
l'indulgence.  Charlatans!  charlatans!  tout  ici-bas  n'est  que 
charlatans. 

DELMAR. 

Je  ne  te  pai'le  pas  des  compères . 

RONDON. 

Nous  serons  les  vôtres.  Je  vous  offre  mes  services  et  mon 
journal,  car  moi  je  suis  bon  enfant. 

RÉMY. 

Je  vous  remercie.  Messieurs,  mais  j'ai  aussi  mon  système, 
et  je  suis  persuadé  que,  sans  intrigue,  sans  prôneurs,  sans 
charlatanisme,  le  véritable  mérite  finit  toujours  par  se  faire 
connaître  et  acquérir  une  gloire  solide  et  plus  durable. 

DELMAR. 

Oui,  une  gloire  posthume  :  essaie,  et  tu  m'en  diras  des  nou- 
velles. 

RÉMY. 

Adieu,  je  vais  faire  quelques  visites. 

DELMAR,  le  releuant. 

Mais,  écoute  donc. 

RÉMY. 

Si  les  personnes  que  j'attends  arrivaient  pendant  mon  ab- 
sence, charge-toi  de  les  recevoir  et  de  leur  montrer  leur  ap- 
partement. 

DELMAR. 

Air  :  En  attendant  que  le  punch  se  présente. 
Quand,  par  nos  soins,  notre  appui  tutélaire. 
Tu  peux  marcber  à  la  célébrité  ; 
Quand  des  honneurs  nous  t'ouvrons  la  carrière. 
Tu  vas  languir  dans  ton  obscurité  ! 
Songe  à  l'amour  que  ton  cœur  abandonne! 
Songe  à  la  gloire... 

RÉMY. 

Ou  <loit  en  èlre  épris 
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Quand  d'oUc-mème  à  nous  elle  se  donne; 
Dès  (ju'on  l'achète,  elle  n'a  plus  de'  prix. 

ENSEMBLE. 
RONDON    ET    DELMAR. 

Quand,  par  nos  soins,  notre  appui  lutéJaire, 
Tu  peux  marcht-r  à  la  célébrité  ; 
Quand  des  honneurs  nous  t'ouvrons  la  carrière. 
Tu  vas  languir  dans  ton  obscurité! 

RÉMY. 

Quand,  par  vos  soins,  votre  appui  tutélaire, 
Je  puis  marobur  à  la  célébrité. 
Quand  des  honneurs  vous  m'ouvrez  la  carrière. 
Moi,  j'aime  mieux  mon  humble  obscurité. 

(il  sort.) 

SCÈNE  IV. 
RONDON,  DELMAR. 

RONDON. 

C'est  donc  un  philosophe  que  ton  ami  le  médecin? 

DELMAR. 

Non,  mais  c'est  un  obstiné  qui,  par  des  scrupules  déplacés, 
va  manquer  un  beau  mariage. 

RONDON. 

C'est  cependant  quelque  chose  qu'un  beau  mariage;  et  puis- 
que nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  j'ai  une  confidence  à  te 
faire.  11  est  question,  en  projet,  d'un  superbe  établissement 
pour  moi;  vingt  mille  livres  de  rentes? 

DELMAK. 

Vraiment!  et  quelle  est  la  famille? 

RONDON. 

Je  ne  te  le  dirai  pas,  car  je  n'en  sais  rien  encore;  mais  on 
doit  "me  présenter  au  beau-père  dès  qu'il  sera  arrivé. 

DELMAR. 

Ah!  il  n'est  pas  de  Paris? 

RONDON. 

Non  ;  mais  il  vient  s'y  fixer;  un  homme  immensément  riche, 
qui  aime  les  arts,  qui  les  cultive  lui-même,  et  qui  ne  serait 
pas  fâché  d'avoir  pour  gendre  un  littérateur  distingué  et  un 
bon  enfant;  et  je  suis  là. 

DKLMAR. 

C'est  cela,  te  voilà  marié,  et  tu  ne  feras  plus  rien. 
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Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Preuds-y  bien  garde,  tu  t'abuses  ! 

Ouij  tu  compromets  ton  état  ; 
Quand  on  se  voue  au  commerce  des  muses, 
On  doit  rester  fidèle  au  célibat. 

RONDON. 

Crois-tu  l'hymen  si  funeste  à  l'étude? 

DELMAR. 

L'hymen,  mon  cher,  est  funeste  aux  auteurs  ; 
A  nous  surtout,  nous  qui,  par  habitude, 
Avons  toujours  des  collaborateurs. 

Et  voilà  pourquoi  je  veux  rester  garçon. 

RONDON. 

Oui,  et  pour  quelque  autre  raison  encore.  Il  y  a  de  par  le 
monde  une  jolie  petite  dame  de  Melcourt. 

DRLMAR. 

Y  penses-tu?  la  femme  d'un  académicien!  Un  instant,  Mon- 
sieur, respect  à  nos  chefs,  aux  vétérans  de  la  littérature! 

RONDOIS. 

Oh  !  je  suis  prêt  à  ôter  mon  chapeau  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'un  mari  académicien  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
commode!  d'abord,  l'habitude  qu'ils  ont  de  fermer  les  yeux. 

DELMAR. 

Halte-là,  ou  nous  nous  fâcherons.  Madame  de  Melcourt  est 
la  sagesse  même.  Avant  son  mariage,  c'était  une  amie  de  ma 
sœur;  et  il  n'y  a  entre  nous  que  de  la  bonne  amitié.  Ingrat 
que  tu  es  î  c'est  à  elle  que  nous  devons  nos  succès;  c'est  notre 
providence  littéraire.  Vive,  aimable,  spirituelle,  répandue 
dans  le  grand  monde,  partout  elle  vante  tous  nos  ouvrages. 
Divin!  délicieux!  admirable!  elle  ne  sort  pas  de  là;  et  il  y  a 
tant  de  gens  qui  n'ont  pas  d'avis,  et  qui  sont  enchantés  d'être 
l'écho  d'une  jolie  femme!  Et  aux  premières  représentations,  il 
faut  la  voir  aux  loges  d'avant-scène.  Elle  rit  à  nos  vaudevilles, 
elle  pleure  à  nos  opéras-comiques.  Dernièrement  encore,  j'a- 
vais fait  un  mélodrame...  qui  est-ce  qui  ne  fait  pas  de  sottise? 
j'avais  fait  un  mélodrame  à  Feydeau;  elle  a  eu  la  présence 
d'esprit  de  s'évanouir  au  second  acte,  cela  a  donné  l'exemple; 
cela  a  gagné  la  première  galerie;  toutes  les  dames  ont  eu  des 
attaques  de  nerfs,  et  moi  un  succès  fou.  Si  ce  ne  sont  pas  là 
des  obhgations!... 
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FIONDON. 

Allons!  allons!  tu  as  raison;  mais  il  faudra  lui  parler  de 
notre  pièce  d'aujourd'hui,  celle  que  je  viens  de  lire,  pour  que 
d'avance  elle  l'annonce  dans  les  bals  et  dans  les  sociétés;  cela 
fait  louer  des  loges. 

DELMAR. 

A  propos  de  cela,  parlons  donc  de  notre  ouvrage,  donne- 
moi  des  détails  sur  la  lecture. 

ROÎSDO»; 

Je  sors  du  comité,  il  était  au  grand  complet.  Comme  c'est 
imposant,  un  comité!  On  y  voit  de  tout,  de  graves  profes- 
seurs, des  militaires,  des  employés,  des  avoues,  et  même  des 
hommes  de  lettres. 

DELMAR. 


As-tu  bien  lu? 

Comme  un  ange. 

Et  nous  sommes  reçus? 


RONDON. 
DELMAR. 


RONDON. 

Je  n'en  doute  pas,  ils  ont  ri  ;  et  le  directeur  m'a  reconduit 
jusqu'au  bas  de  l'escalier,  en  disant  qu'on  allait  m'écrive. 
(se  mettant  à  la  table.)  Aussi,  je  vais  annoncer  notre  réception 
dans  le  journal  de  ce  soir. 

*  DELMAR. 

11  n'y  a  en  toi  qu'une  chose  qui  me  fâche,  c'est  que  tu  sois 
à  la  fois  auteur  et  journaliste;  tu  te  fais  des  pièces  et  tu  t'en 
rends  compte,  tu  te  distribues,  à  toi,  des  éloges,  et  à  tes  ri- 
vaux, des  critiques;  cela  ne  me  paraît  pas  bien. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 
Lorsque  l'on  est  sorti  de  la  carrière, 
Lorsque  Ton  goûte  un  glorieux  repos. 
On  peut  porter  un  arrêt  littéraire, 
On  peut  alors  parler  de  ses  rivaux. 
Oui,  le  pouvoii-  que  déjà  tu  te  donnes, 
A  nos  anciens  il  faut  l'abandonner  : 
Ceux  qui  jadis  ont  gagné  des  couronnes, 
Seuls,  à  présent,  ont  le  droit  d'en  donner. 

RONDON.  , 

l'xoute  donc,  il  faut  se  taire  craindre  des  directeurs  et  des 
confrères. 
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PELMAR. 

Et  même  dans  les  pièces  où  tu  ne  travailles  pas  avec  moi;  tu 
ne  m'épargnes  jamais  les  épigrammes. 

RONDON. 

C'est  vrai;  je  t'aime,  je  t'estime,  j'aime  tous  mes  confrères, 
mais  je  n'aime  pas  leurs  succès.  —  Moi  !  un  succès  me  fait 
mal;  j'en  conviens  franchement;  je  suis  un  bon  enfant,  mais... 
Tiens,  écoute,  (u  ut  ce  qu'il  vient  d'écrire.)  «  On  a  reçu  aujourd'hui 
au  théâtre  de...  »  Faut-il  nommer  le  théâtre? 

RONDON. 

Pourquoi  pas? 

DELMAR,    lisant. 

((  On  a  reçu  aujourd'hui,  au  théâtre  de  Madame,  un  vaude- 
«  ville  qu'on  attribue  à  deux  auteurs  connus  par  de  nombreux 
«c  succès.  » 

DELMAR. 

La  phrase  de  rigueur,  et  si  elle  tombe,  tu  mettras  :  «  Elle 
«  est  de  deux  hommes  d'esprit ,  qui  prendront  leur  revanche.» 

RONDON. 

C'est  juste  !  (continuant  à  lire.)  «  On  assure  que  cette  pièce  ne 
((  peut  qu'augmenter  la  prospérité  d'un  théâtre  qui  s'efforce 
«  de  mériter,  chaque  jour,  la  bienveillance  du  public.  Le 
tt  zèle  des  acteurs,  l'activité  de  l'administration,  l'intelligence 
«  du  directeur,  du  comité...  » 

DELMAR. 

Il  y  en  a  pour  tout  le  monde. 

RONDON. 

Dame!  ils  ont  tous  ri.  Et  puis ,  si  une  pièce  est  bonne ,  il  ne 
faut  pas,  parce  qu'elle  est  de  nous,  que  cela  m'empêche  d'en 
dire  du  bien.  Moi,  je  ne  connais  personne;  la  vérité  avant 
tout. 

SCÈNE  V. 
Les  précédents,  JOHN. 

JOHN. 

Monsieur,  c'est  de  l'argent. 

DELMAR. 

Bon,  mes  droits  d'auteur  du  mois  dernier?- 

JOHN. 

Oui,  Monsieur,  quatre  mille  francs. 
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DEI.MAR. 

Quatre  mille  francs!  ô  Racine!  ô  Molière!  (Les  prenaui  de  la 
main  de  Johu.)  C'est  bien;  nriille  francs  pour  l'économie,  et  mille 

écUS  pour  les  plaisirs.  (U  les  renferme  dans  son  secrétaire.) 

JOHN. 

Et  puis,  voici  une  lettre  qu'un  garçon  de  théâtre  vient 
d'apporter. 

HONDON ,  se  levant,  et  prenant  la  lettre. 

Eh!  c'est  la  lettre  de  réception!  (u  lit  tout  haut.)  «  Messieurs, 
«  votre  petite  pièce»  petite  pièce,  elle  est  parbleu  bien  grande! 
«  votre  petite  pièce  pétille  d'esprit  et  d'originalité;  les  carac- 
((  tères  sont  bien  tracés,  le  dialogue  est  vif  et  naturel,  les 
(c  scènes  abondent  en  intentions  comiques;  mais  on  a  trouvé 
((  que  le  genre  de  l'ouvrage  ne  convient  pas  à  notre  théâtre, 
a  Je  vous  annonce  donc  à  regret  que  la  pièce  a  été  refusée.  » 

DËLMAIi. 

Refusée  ! 

KONDON. 

«  A  l'una/iimité.  Croyez  bien,  Messieurs,  que  l'adminis- 
«  tration »  Oui,  les  termes  de  consolation!  C'est  une  hor- 
reur ! 

DELMAR. 

Tu  disais  qu'ils  avaient  ri. 

RONDON. 

Mais  à  mes  dépens,  à  ce  qu'il  paraît.  C'est  prendre  les  gens 
en  traître.  C'est  une  indignité. 

DELMAR. 

Ils  sont  fiers,  parce  qu'ils  ont  la  vogue. 

RONDON. 

Ils  ne  l'am'ont  pas  longtemps ,  je  me  vengerai;  et  pour 
commencer,  un  bon  article,  bien  juste...  (u  se  met  à  la  table  et 
écrit.)  «  Les  recettes  du  théâtre  de  Madame  commencent  à  bais- 
«  ser;  son  astre  pâlit.  » 

DELMAR. 

Comment  tu  vas... 

RONDOIS. 

Écoute  donc!  je  suis  bon  enfant;  mais  cela  a  des  bornes  : 
il  ne  faut  pas  non  plus  se  laisser  faire  la  loi.  (ii  écrit  et  répète  à 
haute  voix  :  )  «  La  négligence  de  l'administration ,  la  révoltante 
«  partialité  dos  directeurs,  la  nullité  des  membres  du  comité, 
«  le  honteux  monopole,  le  marivaudage,  etc.,  etc.,  etc.  »  Au 
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lieu  de  prendre  pour  modèle   les  administrations  voisines; 
celle  de  Feydeau,  par  exemple,  si  douce,  si  paternelle..  . 

DELMAR. 

Est-ce  qui  tu  veux  porter  notre  pièce  à  l'Opéra-Comique  ? 

RONDON. 

Sans  doute. 

DELMAR. 

On  sonne. 

RONDON. 

Feydeau  est  un  théâtre  royal ,  un  théâtre  estimable,  ennemi 
des  cabales. 

DELMAR. 

Oui,  si  l'on  nous  reçoit. 

JOHN  ,  aanouçant, 

Madame  de  Melcourt. 

SCÈNE  VI. 
Les  précédents,  MADAME  DE  MELCOURT. 

DELMAR. 

Qu'entends-je?  madame  de  Melcourt  chez  moi!  quel  bon- 
heur inattendu! 

MADAME  DK  MELCOURT,  étonnée. 

Monsieur  Delmar!  eh  mais!  Monsieur,  comment  êtes-vous 
ici  pour  me  recevoir?  Je  venais  voir  mon  oncle,  pour  qui  on 
a  retenu  un  logement  dans  cette  maison,  et  l'on  m'a  dit  : 
«  Montez  au  premier.  » 

DELMAR. 

Je  récompenserai  mon  portier;  c'est  un  homme  qui  a  d'heu- 
reuses idées. 

MADAME  DE    MELCOURT. 

Et  moi ,  je  le  gronderai.  M'exposer  à  vous  faire  une  visite! 
Que  dira  monsieur  Rondon,  qui  est  mauvaise  langue? 

RONDON. 

Oh!  Madame  je  suis  bon  enfant. 

DELMAR. 

N'allez-vous  pas  me  reprocher  un  bonheur  que  je  ne  dois 
qu'au  hasard?  Monsieur  votre  oncle  va  arriver  dans  l'instant; 
j'ai  promis  au  docteur  Rémy  de  le  recevoir. 

MADAME  DE    MELCOURT. 

Le  jeune   Rémy!  vous  le  connaissez?  vous  êtes  bien  heu- 
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reux;  c'est  l'homme  invisible  :  il  m'était  recommandé,  mais 
jamais  il  ne  s'est  présenté  chez  moi,  et  cependant  j'y  prends 
le  plus  vil'  intérêt.  J'ai  reçu  de  ma  jeune  cousine  une  lettre  si 
pressante  !..  Il  faut  absolument  faire  connaître  ce  jeune 
homme. 

DKLMAK. 

Il  ne  le  veut  pas. 

MADAME  I)K    MEIXOURT. 

Comment!  il  ne  le  veut  pas!  il  le  faudra  bien;  nous  lui 
doimerons  de  la  vogue  malgré  lui ,  et  sans  qu'il  s'en  doute. 

DELMAR. 

Ce  serait  admirable  ! 

MADAME  DE    MELCOURT. 

Et  pourquoi  pas ,  si  vous  me  secondez. 

RONDON. 

Ce  sera  une  conspiration. 

MADAME  DE    MELCOURT. 

Air  :  Aux  temps  heureux  de  la  chevalerie. 
Oui,  conspirons  pour  l'unir  à  sa  belle. 
DELMAR    ET    RONDON. 

Nous  sommes  prêts. 

MADAME   DE  MELCOURT. 

Marchons  donc  hardihient; 
Et  si  le  sort  nous  était  inlidèie_, 

(Montrant  son  aigrette.) 
Raillez-vous  à  mon  panache  blanc. 

DELMAR. 

Du  Béarnais  jadis  c'était  l'emblème. 

MADAME    DE  MELCOURT. 
Avec  raison  je  l'invoque  en  ces  lieux  : 
Notre  entreprise  est  dit^ne  de  lui-même, 
Nous  conspirons  pour  faire  des  heureux. 

ENSEMBLE. 

Notre  entreprise  est  digne  de  lui-même. 
Nous  conspirons  pour  faire  des  lieuieux, 

MADAME    DE  MELCOURT. 

Il  faut  d'abord  quelques  articles  de  journaux. 

DELMAR. 

Voici  Rondo  II  qui  s'eii  chargera. 
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RONDON. 

Certainement,  un  médecin,  ce  n'est  pas  un  confrère;  moi , 
je  suis  bon  enfant.  Donne-moi  des  notes,  (ii  va  s'asseoir  à  la  table, 
et  écrit.)  ((  Le  docteur  Rémy.  » 

DELMAR. 

Auteur  d'un  ouvrage  sur  le  croup. 

RO.NDON,  écrivant. 

«  Le  docteur  Rémy,  le  sauveur  de  l'enfance ,  l'espoir  des 
mères  de  famille...  » 

DELMAR. 

11  fait  tous  les  soirs  un  petit  coiu's  de  physiologie. 

RONDON. 

Un  petit  cours!  (Écrivant.)  ((  C'est  aujourd'hui  que  le  célèbre 
docteur  Rémy  termine  son  cours  de  physiologie.  On  commen- 
cera à  sept  heures  précises.  Les  voitures  prendront  la  file  au 
coin  de  la  rue  Neuve-des-Mathurins  ,  et  sortiront  par  la  me 
Joubert.  » 

DELMAR. 

Parfait!  Dès  qu'on  promet  de  la  foule,  tout  le  monde  y 
court,  (il  appelle.)  John  !  John!  tu  iras  à  la  préfecture  demander 
deux  gendarmes. 

JOHN. 

Oui,  Monsieur. 

DELMAR. 

Gendarmes  à  cheval  surtout!  on  les  voit  mieux,  et  cela  at- 
tire de  plus  loin. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Attendez-donc  :  il  y  a  une  place  vacante  à  l'Académie  de 
médecine  de  Paris. 

DELMAR. 

C'est  ce  que  nous  disions  ce  matin. 

RONDON. 

Il  faut  qu'il  l'ait. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Il  l'aura;  c'est  aujourd'hui  que  l'on  prononce. On  est  incer- 
tain entre  deux  rivaux  ;  de  sorte  qu'un  troisième  qui  se  pré- 
senterait pourrait  tout  concilier. 

RONDON. 

Oui;  mais  encore  faudrait-il  faire  quelques  visites;  et  jamais 
ce  Monsieur  ne  s'y  décidera. 


i 
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DELMAR. 

Je  les  ferai  pour  lui,  et  sans  qu'il  le  sache.  J'irai  voir  le  pré- 
sident, et  je  mettrai  des  cartes  chez  les  autres. 

MADAME  DE  MELCOUHT. 

Moi,  j'irai  voir  leurs  femmes. 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Je  t.Vchcrai  de  séduire  ces  dames. 
Qui  séduiront  leurs  époux.  C'est  ainsi 
Que  l'on  parvient,  c'est  toujours  par  les  femmes  ; 
Voilà  comment  j'ai  placé  mon  mari. 
RONDON. 

Nous  courrons  tous. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Gnke  à  nos  promenades, 
Notre  docteur  est  dans  le  bon  chemin  ; 
Kien  ne  lui  manque. 

DELMAR. 

Eicepté  des  malades. 
Et  le  voilà  tout  à  fait  médecin! 

MADAME    DE  MELCOURT. 

C'est  vrai;  il  faut  lui  trouver  quelques  malades  riches,  des 
malades  de  bonne  compagnie  ou  des  petits  malades  de  grande 
maison.  Attendez!  l'ambassadrice  d'Espagne  me  demandait 
ce  matin  un  médecin  pour  sa  femme  de  chambre.  Ensuite,  je 
connais  une  princesse  polonaise  dont  le  singe  s'est  cassé  la 
cuisse;,  la  princesse /oc/vo/i/s/trt. 

DELMAK. 

Cela  suffit  pour  commencer,  (ii  appelle.)  John  !  John!  Dès  que 
le  docteur  Rémy  sera  rentré,  et  qu'il  y  aura  du  monde.  .  (ii 
lui  parle  bas.}  Tu  m'entends,  l'air  inquiet,  efïaré. 

JOHN. 

Oui,  Monsieur. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

On  monte  l'escalier;  je  reconnais  la  voix  de  mon  oncle, 
celle  de  sa  fille;  ce  sont  mes  voyageurs. 

RONDON. 

Moi,  je  vais  à  l'imprimerie  ;  je  sors  par  la  porte  dérobée. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Ah  !  Monsieur  a  deux  sorties  à  son  appartement. 

DELMAR. 

Les  architectes  ont  tout  prévu. 


258  LE    CHARLATANISME. 

RONDON. 

Sans  doute,  un  garçon!  et  un  auteur  dramatique!.,  mais  je 
n'en  dis  pas  d'avantage,  parce  que  je  suis  bon  enfant,  (ii  sort. 

par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  vn. 

DELMAR;  MADAME  DE  MELCOURT,  M.  GERMONT,  SOPHIE. 

TOUS. 

Air  du  Valet  de  chambre. 

Ah  !  quel  plaisir  [bis.] 
De  s'embrasser  après  l'absence! 

Ah!  quel  plaisir 
De  pouvoir  tous  se  réunir! 

(ils  s'embrassent.) 
DELMARj  les  regardant. 
Les  scènes  de  reconnaissance 
Ont  toujours  l'art  de  m'attendrir  ! 

TOUS. 
Ah  !  quel  plaisir! 

GERMONT. 

Paris,  Paris!  j'en  suis  avide  ; 

Que  rien  n'échappe  à  mes  regards! 

MADAME  DE  MELCOURT. 

C'est  moi  qui  serai  votre  guide. 

CERMONT. 

Tu  sais  que  je  tiens  aux  beaux-arts, 
A  la  peinture,  à  la  musique  ; 
Mais  j'aime  avant  tout,  je  m'en  pique, 
La  littérature... 

DELMAR. 

Bravo  ! 
Nous  vous  mènerons  voir  Jocko. 

TOUS. 
Ah!  quel  plaisir 
De  s'embrasser  après  l'absence! 
.  '  Ah!  quel  plaisir 

De  pouvoir  tous  se  réunir  ! 

MADAME  DE   MELCOURT. 

Ah  çà  !  mou  cher  oncle,  vous  venez  sans  djoute  à  Paris  pour 
maiier  ma  cousine? 
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<;ermoîst. 
Mais  oui,  c'est  mon  intention. 

MADAMK  DE  MELCOURT. 

Elle  sera  vraiment  ciiarmante  quand  elle  aura  un  mari ,  et 
une  robe  de  chez  Victorinc.  Viclorine,  ma  chère,  il  n'y  a 
qu'elle  pour  les  robes,  Nattier  pour  les  fleurs,  Herbault  pour 
les  toques;  c'est  cher,  mais  c'est  distingué. 

GERMOMT. 

C'est  bon,  c'est  bon  ;  à  demain  les  afiaires  sérieuses.  Occu- 
pons-nous de  notre  appartement;  et,  avant  tout,  montons  chez 
ce  cher  Rémy  :  à  quel  étage  demeure-t-il  ? 

DELMAi{,  bas  à  madame  de  Melconrt. 

Décemment,,  je  ne  peux  pas  dire  qu'il  loge  au  quatrième. 
(Haut.)  Monsieur,  vous  êtes  cliez  lui. 

MADAME    I)i:   MELCOURT. 

Y  pensez-vous? 

DELMAH,  bas. 

Je  partagerai  avec  lui  :  ce  n'est  pas  la  première  fois. 

GERMONT. 

Comment  diable!  au  premier,  dans  la  Chaussee-d'Antin  ! 

»,  DELMAU. 

Et  l'appartement  qui  vous  est  réservé  est  ici  en  face,  sur  le 
même  palier. 

GERMONT. 

Et  un  mobilier  charmant,  d'une  fraîcheur!  d'une  élégance! 
une  bibliothèque  !  et  des  bustes  ! 

Am  :  Il  me  faudra  quitter  V empire. 
J'aperçois  là  deux  docteurs  qu'on  renomme  ; 
C'est  Hippocrate  et  Galien. 

DELMAR,  bas,  à  madame  de  Melcouit. 

Oui,  c'est  Favart,  c'tst  Pirou...  le  brave  homme! 

GERMOÎST. 

Ail  !  tout  les  deux  je  les  reconnais  bien,  (bis.) 
N'est-il  pas  vrai,  c'étaient  deux  fortes  tètes?. 
Deux  grands  docteurs... 

DELMAR. 

C'étaient  deux  grands  talents 
f A  part.  ) 
Pour  lo";  ('Oui>UUs. 

GERMONT. 
Us  ont  l'air  bons  vivants! 
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DELMAR. 

Je  le  crois  bien. Si  j'avais  leurs  recettes, 
Je  serais  sûr  de  vivre  bien  longtemps. 

GERMONT,  à  Delmar. 

Monsieur  est  de  la  maison? 

DELMAR. 

Je  suis  le  propriétaire;  et  si  ce  n'étaient  les  services  que 
M.  Rémy  m'a  rendus,  il  y  a  longtemps  que  je  lui  aurais  donné 

congé. 

SOPHIE. 

Et  pourquoi  donc? 

DELMAR. 

Pourquoi,  Mademoiselle?  parce  que  je  ne  peux  pas  dormir, 
parce  qu'on  m'éveille  toutes  les  nuits.  La  nuit  dernière  en- 
core, deux  équipages  qui  s'arrêtent  à  ma  porte,  et  l'on  frappe 
à  coups  redoublés.  «  N'est-ce  pas  ici  le  célèbre  docteur  Rémy? 
«  on  le  demande  chez  un  riche  financier  qui  a  une  indiges- 
«  tion,  chez  la  femme  d'un  ministre  destitué  qui  a  des  atta- 
«.  ques  de  nerfs.  »  C'est  à  n'y  pas  tenir.  Je  n'ose  pas  le 
renvoyer;  mais  à  l'expiration  du  bail,  je  serai  obligé  de  l'aug- 
menter, je  vous  en  préviens. 

GERMONT. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?  Ce  pauvre;  Rémy  a  donc  un 
peu  de  réputation  ? 

DELMAR. 

Lui!  il  n'a  pas  un  moment  de  repos,  ni  moi  non  plus. 

SOPHIE. 

Ah  !  qu(^  je  suis  contente!  Vous  voyez  bien,  mon  père,  j'étais 
bien  sûre  qu'il  parviendrait. 

GERMONT. 

Et  où  est-il  en  ce  moment? 

DELMAR. 

Dieu  le  sait!  il  est  monté  dans  son  cabriolet,  et  il  court 
Paris. 

GERMONT. 

Qu'entends-je  !  il  a  un  cabriolet? 

DELMAR. 

Air  du  Piège. 

Eh  !  oui.  Monsieur  ;  c'est  bien  juste  en  etfct; 
Tous  les  docteurs  un  peu  célèbres 
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Ont  au  moins    un  cabriolet 
l'iiyô  par  les  jjorupes  funèbres. 
On  doit  beauroup  à  leurs  secours  ; 
Pounail-on,  sans  leur  faire  injure, 
Les  voir  li  pied,  eux  (pii  font  tous  les  jours 
Partir  tant  de  frens  en  voiture. 

GERMOM. 

Et  VOUS,  ma  chère  nièce,  que  dites-vous  de  tout  cela? 

MADAMK  DE  MELCOLIIT. 

Qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération. 

GERMONT. 

Quoi!  vous  pensez  que  le  docteur  Rem  y?.. 

MADAME  DE  MELCOUKT. 

Moi,  je  n'en  dis  rien,  parce  que  je  ne  puis  pas  le  soutïrir. 
C'est  un  homme  insupportable,  qu'on  ne  trouve  jamais  ;  toutes 
les  dames  en  sont  folles,  et  je  ne  sais  pas  poiuquoi. 

SOPHIE,  à  voix  basse. 

Mais  taisez-vous  donc  ! 

MADAME  DE  MELCOLRT. 

Et  pourquoi  donc  me  taire?  je  dis  ce  que  je  pense;  il  m'a 
enlevé  mes  spasmes  nerveux,  j'en  conviens;  car  il  guérit, 
c'est  vrai,  il  guérit;  il  n'a  que  cela  pour  lui  :  il  faut  bien  qu'il 
ait  quelque  chose. 

DELMAll. 

Vous  voilà!  toujours  injuste,  exagérée  quand  vous  n'aimez 
pas  les  gens. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Et  vous,  toujours  prêt  à  partager  l'engouement  général. 

GERMONÏ. 

Mais,  ma  nièce...  mais.  Monsieur... 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Vous  verrez  ce  que  deviendra  votre  docteur  Rémy.  Malgré 
tous  ses  succès,  je  ne  lui  donne  pas  dix  ans  de  vogue. 

DELMAR. 

Eh  bien  !  par  exemple  ! 

SOPHIE. 

Fi!  ma  cousine;  c'est  indigne  de  vous  ! 

T.  XII.  16 
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SCÈNE  VIII. 
Les  précédents,  RÉMY. 

MADAME   DE   MELCOURT. 

Eh!  tenez;  voici  encore  quelqu'un  qui  vient  le  demander, 
et  qui  ne  le  trouvera  pas. 

DELMAR,  bas,  à  madame  de  Melcourt. 

C'est  lui-même. 

MADAME   DE  MELCOURT. 

Ah!  mon  Dieu!  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  connaître  les 
personnes  que  l'on  vante  ! 

RÉMY. 

Enfin ,  vous  voilà  donc  arrivés  ! 

GERMONT. 

Ce  cher  Rémy  !  embrasse-moi  donc. 

RÉMY. 

Bonjour,  Monsieur;  bonjour,  Mademoiselle;  un  si  aimable 
accueil... 

GERMONT. 

Ne  doit  pas  t'étonner,  toi  qui  partout  es  reçu  et  fêté;  nous 
savons  de  tes  nouvelles. 

RÉMY. 

De  mes  nouvelles  !  et  comment  ? 

GERMONT. 

Parbleu!  par  la  renommée. 

RÉMY. 

Par  la  renommée?  je  ne  croyais  pas  qu'elle  s'occupât  de 
moi. 

MADAME    DE  MELCOURT. 

Ah!  quoique  médecin,  Monsieur  est  modeste;  voilà  une 
qualité  qui  va  nous  raccommoder  ensemble. 

SOPHIE,  à  Rémy. 

C'est  madame  de  Melcourt,  ma  cousine,  et  une  de  vos  ma- 
lades. 

RÉMY. 

De  mes  malades!  je  ne  pense  pas  avoir  eu  l'honneur... 

MADAME    DE    MELCOURT. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais?  c'est  insupportable!  et  nous 
allons  de  nouveau  nous  brouiller;  il  ne  reconnaît  même  pas 
ceux  à  qui  il  a  rendu  la  santé  ! 
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DKL.MAH. 

Parbleu!  je  le  crois  bien,  sur  la  quantité!  Mais,  pardon, 
Monsieur,  avant  de  sortir,  j'îiiiiiiis  un  mot  de  consultation  à 
demander  au  docteur  sur  des  douleurs  que  j'éprouve. 

RKMY. 

11  serait  vrai!  qu'est-ce  que  c'est!  parle  vite,  mon  cher 
iJelmar. 

DKLMAR,  conduisant  Rémy  à   rextrérailé  du    théâtre  à  gauche. 

Rien  ;  mais  j'ai  une  confidence  à  te  faire.  M.  Germont  a  pris 
l'appartement  en  face  sur  le  même  palier;  je  lui  ai  dit  que 
tu  demeurais  ici  avec  moi. 

iu;my. 

Et  pourquoi  donc  ? 

DFXMAR. 

Belle  question  !  pour  que  tu  aies  plus  d'occasions  de  voir  ta 
prétendue. 

RKMY. 

Je  te  remercie;  quel  bonheur!  Mais  quant  à  cette  dame, 
elle  se  trompe,  je  ne  la  connais  pas. 

DELMAR. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  ne  va  pas  la  contredire,  ce  n'est 
pas  honnête. 

MADAME   DE  MELCOUUT,  bas,  à  Germont. 

Ce  jeune  homme  qui  cause  avec  lui  est  M.  Delmar,  son 
propriétaire,  un  auteur  très-distingué. 

(;EilMO^T. 

Comment!  c'est  M.  Delmar,  l'auteur?  je  loge  dans  la  mai- 
son d'un  auteur  !  Tu  sais  bien ,  ma  fille,  cet  opéra  que  nous 
avons  vu  à  Montpellier...  M.  Delmar...  les  paroles  de  cet  air 
que  tu  chantes  si  bien  sur  ton  piano...  M.  Delmar... 

MADAME    DE    MELCOURT. 

J'espère  que  vous  vous  rencontrerez  chez  moi  avec  Mon- 
sieur, qui  me  fait  souvent  l'honneur  d'y  venir;  c'est  aussi  un 
ami  du  docteur. 

GERMONT. 

Je  lui  en  fais  compliment.  Si  je  me  fixais  à  Paris,  je  ne  vou- 
drais voir  que  des  poëtes,  des  artistes,  des  gens  célèbres.  J'ai- 
merais à  paraître  en  public  avec  eux,  parce  que  c'est  agréa- 
ble d'être  remarqué ,  d'être  suivi ,  d'entendre  dire  autour  de 
soi  :  a  C'est  monsieur  un  tel,  c'est  sûr,  le  voilà;  et  quel  est 


264  LE  CHARLATANISME. 

donc  ce  monsieur  qui  lui  donne  le  bras?  C'est  M.  Germont, 
de  Montpellier ,  son  ami  intime.  »  C'est  une  manière  de  se 
faire  connaître.  VoUà  pourquoi  j'ai  toujours  voulu  pour  gen- 
dre un  homme  célèbre  ;  il  en  rejaillit  sur  la  famille  et  sur  le 
beau-père  une  illustration...  relative..: 

RÉMY. 

Je  suis  désolé,  Monsieur,  de  vous  voir  de  pareilles  idées,  non 
pas  qu'elles  ne  soient  très-louables  en  elles-mêmes;  mais,  mal- 
heureusement pour  moi,  mon  peu  de  réputation... 

SOPHIE. 

Que  voulez- vous  donc  de  plus? 

DKLMAR. 

Tu  es  bien  difficile;  après  les  ouvrages  que  tu  as  faits, 
après  ton  Traité  sur  le  Croup. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

C'est-à-dire  que  c'est  une  modestie  qui  ressemble  beaucoup 
à  de  l'orgueil. 

RÉMY,  à  Delniar  qui  lui  fait  des  signes. 

Non,  morbleu!  je  ne  veux  point  tromper  un  honnête 
homme;  je  veux  qu'il  sache  que  j'ai  peu  de  réputation,  peu 
de  clients. 

SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  JOHN. 

JOHN. 

Monsieur  le  docteur,  on  vous  fait  demander  chez  l'ambas- 
sadeur d'Espagne. 

RÉMY. 

Moi? 

JOHN. 

Oui,  vous,  le  docteur  Rémy,  et  on  vous  prie  de  ne  pas  per- 
dre de  temps,  car  madame  l'ambassadrice  est  très-inquiète. 

GERMONT. 

L'ambassadrice  ! 

SCÈNE  X. 
Les  PRÉCÉDENTS,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Monsieur  le  docteur,  c'est  de  la  part  d'une  princesse  polo- 
naise, qui  vous  supplie  de  passer  chez  elle  ce  matin. 
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RKMY. 

A  moi!  une  princesse  polonaise? 

FRANÇOIS. 

La  princesse  Jockoniska;  elle  vous  attend  en  consultation 
pour  une  personne  de  sa  maison  qui  est  gravement  indisposée 

RKMY. 

Je  vous  jure  que  je  ne  les  connais  pas. 

MADAME  DE  MELCOUUT. 

C'est  tous  les  jours  de  nouveaux  clients. 

DELMAR.  ^ 

Air  de  Marianne. 
Voyez  combien  d'argent  il  gagne! 
Il  n'a  pas  un  moment  à  lui! 
C'est  la  Pologne  et  c'est  l'Espagne; 
Il  soigne  le  Nord,  le  Midi. 

GERMONT. 

Chez  la  princesse, 
-     Chez  Son  Altesse, 

Puisqu'on  t'attend. 
Allons,  pars  à  l'instant. 
RÉMY. 

Non ,  je  l'atteste. 
Ici  je  reste; 
L'ambassadeur 
Me  fait  par  trop  d'honneur. 

GERMONT. 

Hé  quoi!  dans  l'état  qu'il  exerce, 
Refuser  un  pareil  client  ! 

DELMAR. 

C'est  Hippocrate  refusant 
Les  présents  d'Artaxerce. 

GERMONT. 

Et  moi  j'exige  que  vous  partiez.  Tantôt,  à  dîner,  nous  nous 
reverrons. 

DELMAR,  lui  donnant  son  chapeau. 

Voilà  ton  chapeau,  le  cabriolet  est  en  bas,  et  le  cheval  est 
attelé. 

RÉMY. 

Mais  est-ce  que  je  peux  profiter?... 

DELMAR,  bas. 

Eh!  oui,  sans  doute;  tu  reviendras  plus  vite. 
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RÉMY. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose 
que  je  ne  comprends  pas.  (ii  sort.) 

SCÈNE  Xî. 
Les  précédents,  hors  RÉMY. 

DELMAR. 

U  doit  vous  paraître  fort  original;  mais  il  a  une  ambition 
telle  qu'il  croit  toujours  n'être  rien. 

GERMOAlT. 

Tant  mieux,  tant  mielix  !  c'est  ainsi  qu'on  arrive;  et  je  vois 
maintenant  que  c'est  là  le  gendre  qu'il  nous  faut. 

SOPHIE. 

N'est-ce  pas,  mon  père  ? 

GERMONT. 

Oui,  mais  je  me  trouve  dans  un  grand  embarras,  dont  il 
faut  que  je  vous  fasse  part. 

MADAME    DE   MELCOURT. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est  ? 

GERMONT. 

Ne  me  doutant  pas  de  la  réputation  du  docteur  Re'my,  j'avais 
renoncé  à  cette  alliance;  et  ma  fille  sait  que  j'avais  donné  ma 
parole  à  un  de  mes  amis  qui  demeure  à  Paris. 

SOPHIE. 

Aussi,  c'est  bien  malgré  moi. 

GERMONT. 

Que  veux-tu!  il  m'avait  proposé  pour  gendre  un  littérateur 
connu. 

DELMÂh. 

Il  faut  rompre  avec  lui. 

GERMONT. 

Sans  doute,  mais  cela  demande  des  ménagements.  11  faudrait 
le  voir,  lui  parler.  C'est  un  homme  qui  travaille  pour  le 
théâtre  et  pour  les  journaux,  (a  Deimar.)  Et  vous,  qui  fréquen- 
tez ces  messieurs,  si  vous  vouliez  me  donner  quelques  rensei- 
gnements ? 

DELMAR,  bas,  à  madame  de  Melcourt. 

Comme  si  j'avais  le  temps  !  et  nos  visites  à  l' Académie  ? 

GERMONT,  foiiillaut  dans  sa  poche. 

J'ai  là  son  nom,  et  une  note  sur  ses  ouvrages. 
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SCÈNE  XII. 

LfeS  PRfeCKDINTS,  RONDON. 
DflLMAR. 

iMâis,  lehez;  voici  un  de  mes  amis  qui  connaît  tout  le  moiide, 
et  qui  vous  dira  tout  ce  qu'il  sait,  et  tout  ce  qu'il  ne  sait  pas; 
c'est  un  dictionnaire  biographique  ambulant.  (Bas,  à  Rondon.) 
C'est  le  provincial  (jue  nous  attendions,  le  beau-père  du  doc- 
teur; ainsi,  soigne-le. 

RONDON. 

Sois  tranquille,  tu  sais  que  je  suis  bon  enf... 

DELMAR. 

Eh  oui!  c'est  connu.  Adieu,  Monsieur;  je  vais  faire  quelques 
courses. 

MADAME    DE    MELCOURT. 

Et  moi,  je  vais  conduire  Sophie  dans  votre  nouvel  apparte- 
ment. Viens,  ma  chère,  nous  avons  tant  de  choses  à  nous  dire. 
Messieurs,  nous  vous  laissons,  (ils  sortent.) 

SCÈNE  XIII. 
RONDON,  M.  GERMONT. 

GERMONT. 

Monsieur  est  un  ami  du  jeune  M.  Delmar?  un  auteur  sans 
doute  ? 

RONDON. 

Oui...  Monsieur...  connu  par  quelques  succès  agréables. 

GERMONT. 

Monsieur,  je  cultive  aussi  les  sciences  et  les  arts,  mais  en 
amateur.  J'ai  composé  un  Cours  d'Agriculture;  et,  dans  ma 
jeunesse,  je  jnaniais  le  pinceau;  j'ai  fait  un  Massacre  des  In- 
nocents, qui,  j'ose  dire,  était  effrayant  à  voir. 

RONDON. 

Monsieur,  je  m'en  rapporte  bien  à  vous;  mais,  que  piiis-je 
faire  pour  votre  service? 

GERMONT. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  votre  obligeance,  Monsieur; 
c'est  sur  un  de  vos  confrères  que  je  voudrais  vous  consulter. 

(Regardant  le  papier  qu'il  tire  de  sa  poche.)  ConnaisSCZ-VOUS  UU  mon- 
sieur Rondon  ? 

RONDON. 

Mein  !  qu'est-ce  que  c'est? 
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GERMONT. 

Un  littérateur  qui  travaille  à  plusieurs  ouvrages  périodiques. 

RONDOIN . 

Oui,  Monsieur,  oui,  je  le  connais  beaucoup,  je  ne  suis  pas 
le  seul. 

GERMOINT. 

Eh  bien!  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous  en  pensez? 

RONDON. 

Mais,  Monsieur,  je  dis  que...  (a  part.)  Quelque  habitué  qu'on 
soit  à  faire  son  éloge,  on  ne  peut  pas,  comme  cela,  de  vive 
voix...  si  c'était  imprimé,  encore  passe...  (Haut.)  Je  dis,  Mon- 
sieur, que  c'est  un  garçon  à  qui  généi'alement  on  reconnaît 
du  mérite. 

GERMONT. 

Tant  mieux;  mais  est-ce  un  homme  aimable,  un  bon  gi- 
fant? 

R  GIN  DON. 

Oh  !  pour  cela,  il  s'en  vante  ;  mais  oserai-je  vous  demander 
pourquoi  toutes  ces  questions? 

GERMOM. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Sans  le  connaître,  je  suis  presque 
engagé  avec  lui.  Un  ami  commun,  M.  Derbois... 

RONDON. 

M.  Derbois!  je  le  connais  beaucoup. 

GERMONT. 

Un  conseiller  à  la  cour  royale,  M.  Derbois,  lui  avait  proposé 
ma  fille  en  mariage. 

RONDON,  à  part. 

Quoi!  c'était  là  le  parti  qu'il  me  destinait!  A  merveille. 
(Haut.)  Eh  bien  î  Monsieur? 

GERMONT. 

Eh  bien  !  Monsieur,  je  n'ose  pas  l'avouer  à  mon  ami  Derbois, 
qui  a  cette  affaire  très  à  cœur;  mais  je  ne  veux  plus  de 
M.  Rondon  pour  gendre. 

RONDON. 

Comment,  Monsieur? 

GERMONT. 

Je  cherche  quelque  moyen  de  le  lui  faire  savoir  avec  poli- 
tesse et  avec  égards.  Si  v^ous  vouliez  vous  en  charger? 

RONDON. 

Je  vous  remercie  de  la  commission. 
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GF.RMONT. 

Est-ce  que  vous  croyez  qu'il  le  prendra  mal? 

RONDON. 

Sans  doute,  car  encore  voudra-t-il  savoir  pour  quelles  rai- 
sons... 

CKRMONT. 

Oii!  c'est  trop  juste;  et  je  nn'en  vais  vous  le  dire;  c'est  que 
j'ai  préféré  pour  gendre  le  docteur  Rcmy. 

RONDON  ,  à  part. 

Qu\'iitends-je?  notre  jeune  protège!  c'est  bien  différent. 
(Haut,)  lléniy  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?j 

GERMONT. 

Le  célèbre  doctenr  Rémy!  ce  médecin  si  connu  dans  Paris! 

RONDON. 

Je  ne  le  connais  pas,  et  je  vous  dirai  même  que  jamais  Je 
n'en  ai  entendu  parler. 

GERMONT. 

11  serait  possible  !  et  ses  malades?  et  ses  ouvrages? 

RONDON. 

Pour  des  malades,  il  est  possible  qu'il  en  ait  lait;  mais  pour 
des  ouvrages,  je  crois  qu'excepté  ses  libraires,  personne  n'en 
a  eu  connaissance. 

GERMONT. 

Air  dû  Partage  de  la  richesse. 
Qu'ai-je  entendu?  ma  surprise  est  extrême! 

RONDON. 

Mon  témoignage  est  peut-être  douteux; 
Voyez,  Monsieur,  interrogez  vous-même. 

GERMONT. 

Dans  mes  projets  je  suis  bien  malheureux; 

Moi  qui  cherchais  à  donner  à  ma  fille 

Un  nom  fameux...  Dès  longtemps  je  voulais 

Voir  un  génie  au  sein  de  ma  famille  . 

Ah!  c'en  est  fait.,  nous  n'en  aurons  jamais. 

SCÈNE  XIV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  MADAME  DE  MELCOURT. 

MADAME    DE    MELCOURT. 

Mon  oncle,  mon  oncle,  je  quitte  ma  cousine  qui  vient  de 
me  faire  ses  confidences. 
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GERMONT. 

11  suffit,  ma  nièce.  Je  ne  croirai  désormais  aucun  rapport; 
Je  ne  veux  me  fier  qu'à  moi-même,  à  mon  propre  jugement; 
je  vais  chez  mon  ami  Derbois,  un  conseiller,  un  excellent 
homme  qui  est  toujours  malade,  et  qui  toutes  les  semaines 
change  de  médecin;  ainsi  il  doit  en  avoir  l'habitude;  il  doit 
connaître  les  meilleurs  ;  je  lui  parlerai  du  docteur  Rémy. 

MADAME    DE   MELCOURT. 

Pourquoi  me  dites-vous  cela? 

GEUMONt. 

Suffit,  je  m'entends.  Je  passerai  après  cela  chez  les  libraires 
du  Palais-Royal;  et  je  verrai  si,  par  hasard,  l'édition  entière 
ne  serait  pas  dans  leurs  boutiques  ;  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  nous  autres  provinciaux... 

MADAME  DE  MELCOURT". 

Voulez-vous  que  je  vous  accompagne?  j'ai  là  ma  voiture. 

GERMONT. 

Du  tout,  je  rentre  chez  moi,  je  vais  m'habiller;  je  deman- 
derai un  fiacre,  et  nous  verrons .  Monsieur,  enchanté  d'avoir 
fait  votre  connaissance. 

RONDON. 

Monsieur,  je  descends  avec  vous,  (a  madame  de  Meicourt.)  Ma- 
dame, j'ai  bien  i' honneur... 

SCÈNE  XV. 
MADAME  DE  MELCOURT,  seule,  puis  DELMAR. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Nous  voilà  bien  î  toute  la  conspiration  est  découverte  !  C'est 
vous,  Delmar. 

DELMAR,  entrant  par  la  porte  à  gauche. 

Je  rentre  par  mon  escalier  dérobé  :  j'ai  fait  nos  visites;  j'ai 
vu  beaucoup  de  monde,  tout  va  bien,  et  je  vous  apporte  de 
bonnes  nouvelles. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Et  moi,  j'en  ai  de  mauvaises.  Sophie  m'a  tout  raconté.  Cet 
homme  de  lettres,  qu'on  lui  destinait  pour  mari,  n'est  autre  que 
votre  ami  Rondon. 

DELMAR. 

Dieu!  quelle  faute  nous  avons  faite  en  le  mettant  dans 
notre  parti  ! 
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MADAME  DE  MELCOURT, 

11  n'en  est  déjà  plus;  jl  est  passé  à  l'ennemi. 

DELMAR. 

Eh  bien  !  tant  mieux,  si  vous  me  secondez. 

Air  de  Julie. 

J'étais  jaloux  au  fond  de  l'àme 

De  le  voir  en  tiers  avec  nous. 

Je  suis  bien  plus  heureux,  Madame, 

De  ne  conspirer  qu'avec  vous  : 
Ne  craignez  point  qu'ici  je  vous  trahisse; 
Que  n'avez-vous  (c'est  là  mon  seul  souhait) 

Un  secret  qui  vous  forcerait 

A  n'avoir  que  moi  pour  complice! 

MADAME  DE  MELCOUUT. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Monsieur,  mais  de  mon  oncle  à  qui 
l'on  a  tout  dit,  et  qui  va  lui-môme  courir  aux  informations 
chez  M.  Derbois,  conseiller,  qui  connaît  tous  les  médecins  de 
Paris;  il  va  partir  dans  l'instant,  car  il  a  même  fait  demander 
un  fiacre. 

DELMAR. 

Un  fiacre!  c'est  bon;  nous  avons  du  temps  à  nous;  vite  l'Al- 
manacb  des  vingt -cinq  mille  adresses,  (ii  l'ouvre.) 

MADAME  DE  MELCOURT. 

De  là,  il  doit  aller  au  Palais-Royal,  chez  les  libraires  du 
docteur,  pour  demander  le  fameux  Traité  du  Croup,  et  sa  vi- 
site fera  époque,  car  c'est  peut-être  le  premier  exemplaire  qui 
se  sera  vendu  de  l'année. 

DELMAR. 

Rassurez-vous,  car  l'on  peut  tout  réparer.  (Appelant.)  John  ! 

François!  toute  la  maison!  (Allant  à  son  secrétaire.) 
MADAME   DE  MELCOURT. 

Eh  bien  !  que  faites-vous  donc? 

Air  :  L'amour  qu' Edmond  a  su  me  taire. 

Dans  notre  sagesse  ordinaire, 
Notre  budget  tantôt  fut  arrêté; 

Et  voilà,  dans  mon  secrétaire, 
Trois  mille  francs  que  j'ai  mis  de  côté. 
MADAMp    DE    MELCOURT. 

Chez  un  auteur,  mille  écus!  quel  prodigue! 
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DELMAR. 
Pour  mes  plaisirs  je  les  avais  laissés; 
Us  vont  sauver  un  ami  que  j'oblige  3 
Selon  mes  vœux,  les  voilà  dépensés. 

(a  John  et  à  Fraiiçois  qui  entrent.) 

Approchez,  vous  autres,  et  écoutez  bien.  11  me  faut  du 
monde,  des  amis  dévoués,  et  il  m'en  faut  beaucoup  ;  enfin , 
comme  s'il  s'agissait  d'une  première  représentation. 

JOHN. 

Je  comprends,  Monsieur,  on  fera  comme  la  dernière  fois. 

DRLMAR. 

C'est  bien,  ce  sera  enlevé  !  qtiatre  de  vos  gens  iront  à  dix  mi- 
nutes de  distance  chez  M.  Derbois,  conseiller,  rue  du  Harlay; 
ils  monteront,  ils  sonneront  fort;  ils  demanderont  si  on  n'a 
pas  vu  M.  le  docteur  Rémy.  Us  ajouteront  qu'on  le  cherche 
dans  tout  le  quartier,  qu'il  doit  y  être,  qu'il  faut  qu'on  le 
trouve,  attendu  qu'il  est  demandé  par  un  ministre,  par  un 
prince  et  par  un  banquier. 

JOHN. 

Oui,  Monsieur. 

DELMAR. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  courront  les  galeries  du  Pa- 
lais-Royal, entreront  chez  tous  les  libraires,  et  achèteront 
tous  les  exemplaires  qu'ils  pourront  trouver  d'un  Traité  sur  le 
Croup,  par  le  docteur  Rémy.  Comprends-tu  bien? 

.lOHN. 

Oui,  Monsieur. 

DELMAR. 

Surtout  ne  va  pas  te  tromper  et  en  acheter  un  autre  !  quel- 
que confrère  dont  on  enlèverait  l'édition  ! 

JOHN. 

Soyez  tranquille. 

DELMAR. 

Tous  les  exemplaires,  à  quelque  prix  que  ce  soit;  quand  les 
derniers  devraient  coûter  vingt  francs!  tenez,  prenez,  voilà 
de  l'argent;  et,  s'il  en  faut  encore,  n'épargnez  rien. 

JOHN. 

Monsieur  sera  content. 

DELMAR. 

Ce  gaillard-là  a  de  l'intelligence.  Il  faudra  que  je  le  pousse 

au  théâtre.  Partez,  (john  et  François  sortent.) 
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MADAME    DE   MELCOURI, 

Moij  je  vais  porter  les  diTiiiers  coups.  Tout  ce  que  je  eraiiis 
maintenant,  ce  sont  les  articles  fie  Rondon. 

DF.r.MAR. 

Ne  craignez  rien,  c'est  lui,  je  rciileiitls;  je  vais  parer  ce 
dernier  coup,  car  je  connais  son  côté  faible.  (Madame  Deicourt 

sort.) 

SCÈNK   XVI. 
DELMAR,  RONDON. 

RONDON. 

J'avais  fait  pour  le  docteur  un  article  d'amitié,  mais  la  jus- 
tice doit  reprendre  se.>  droits;  et  dans  celui-ci,  je  l'ai  traité  en 
conscience. 

DKLMAR. 

Ah!  te  voilà  Rondon?  as-tu  envoyé  l'article  de  ce  matin  sur 
l'ouvrage  du  docteur  Rémy? 

RONDON. 

Oui,  oui,  il  était  même  imprimé  ;  et  dans  un  quai  t  d'heure 
il  va  paraître,  si  je  ne  fais  rien  dire.  Mais  j'ai  prié  ({u'on  "'- 
tendît,  parce  que  je  veux  en  envoyer  un  autre  que  je  vieii  •„ 
composer  dans  ton  cabinet. 

DELMAR. 

Un  second!  c'est  trop  beau,  et  je  t'en  remercie.  Mais  tu  as 
bien  fait,  et  sans  t'en  douter,  tu  te  seras  rendu  service  à  toi- 
même. 

RONDON. 

Que  veux-tu  dire? 

DELMAR . 

.     Le  journal  où  tu  travailles  vient  d'être  achet('.  secrètement 
par  M.  de  Melcourt ,  l'académicien. 

H ON DON. 

Secrètement?    , 

DKLMAR. 

Sans  doute,  à  cause, de  sa  digaiLé.  Madame  de  Melcourt, 
enchantée  de  la  complaisance,  de  la  bonne  grâce  que  tu  as 
mise  à  la  seconder,  te  fera  d'abord  coiiserver  ta  place  qui  est, 
je  (luis,  de  cinq  à  six  mille  francs? 

RONDON. 

C'est  vrai. 

T.  Xll.  17 
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DELMAR. 

Elle  peut  encore,  parla  suite,  te  faire  augmenter,  tandis 
que^  si  tu  avais  refusé  de  la  servir,  si  tu  y  avais  mis  de  la 
mauvaise  volonté...  Tu  sais  ce  que  peut  le  ressentiment  d'une 
femme. 

RONDON,  ployant  et  déchirant  son  article. 

Oui,  sans  doute,  mais  ce  que  j'en  fais  dans  cette  occasion, 
c'est  plutôt  pour  toi  que  pour  elle  ;  car,  s'il  faut  te  parler  à 
cœur  ouvert,  j'ai  découvert  que  ce  docteur  était  mon  rival. 

bELMAR. 

Vraiment? 

RONDON. 

11  vient  m'enlever  un  très-beau  mariage;  et  la  délicatesse 
ne  m'oblige  pas  à  le  servir.  Je  laisse  aujourd'hui  le  premier 
article  comme  il  est,  parce  qu'il  est  imprimé,  et  qu'il  ne  faut 
pas  se  brouiller  avec  le  propriétaire  de  son  journal;  mais  j'en 
resterai  là,  je  serai  neutre. 

DELMAR. 

On  ne  t'en  demande  pas  davantage  ;  et  pourvu  que  tu  ne 
dises  rien  au  beau-père,  et  que  tu  le  laisses  choisir  entre  vous 
deux. 

RONDON. 

Non  pas,  non  pas,  j'ai  déjà  parlé;  j'en  conviens  franche- 
chement,  parce  que  je  suis  bon  enfant;  j'ai  dit  du  mal!  mais 
de  vive  voix. 

DELMAR. 

11  se  pourrait!  Ah!  tant  mieux!  sa  réputation  est  faite.  Il  ne 
lui  manquait  plus  que  cela;  il  ne  lui  manquait  plus  que  des 
ennemis,  et  j'allais  lui  en  cherciier;  mais  te  voilà. 

BOiNDON. 

Dame!  on  me  trouve  toujours  dans  ces  occasions-là;  et  puis 
cela  te  fait  plaisir,  tu  peux  être  tranquille;  mais  nous  allons 
voir  comment  il  se  tirera  des  informations  que  le  beau-père  a 
été  prendre  sur  lui.  • 

DELMAR. 

Tiens,  justement,  les  voilà  de  retour. 

SGÈNE  XVII. 
Les  PRÉf^ÉDfiNTs,  M.  GERMONT,  RÉMY. 

GERMONT,  tenant  Rémy  embrassé. 

Mon  cher  Rémy,  mon  gendre!  Je  te  tiouve  au  moment  où 
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m  descendais  de  ta  voiture,  et  je  ne  te  quitte  plus  ;  il  faut  que 
je  te  demande  pardon  des  soupçons  que  j'ai  osé  concevoir. 

RK.VIY. 

A  moi!  des  excuses! 

(iF-HMONT. 

Oui,  sans  doute,  je  viens  de  chez  M.  Derbois,  un  conseiller 
à  la  cour,  rue  du  Harlay,  un  de  mes  vieux  amis,  qui  est  tou- 
jours malade,  et  entouré  de  médecins. 

RKMY. 

Je  ne  le  connais  pas. 

GKRMONT. 

Oui,  mais  lui  te  connaît.  Depuis  ce  matin  il  n'entend  parler 
que  de  toi  dans  son  quartier;  on  est  même  venu  cliez  lui  trois 
ou  quatre  fois,  et,  comme  il  <  st  mécontent  de  son  docteur,  il 
le  quitte,  et  c'est  toi  qu'il  choisit;  il  te  supplie,  dès  demain, 
de  vouloir  bien  lui  donner  les  soins ,  si  tes  occupations  te  le 
permettent. 

RÉMY. 

Comment  donc?  et  avec  plaisir. 

GERMONT. 

Encore  un  client. 

DELMAR,  à  part. 

Encore  un  compère  ;  mais  celui-là  est  de  bonne  foi,  et  ce 
sont  les  meilleurs. 

GKRMONT. 

De  là,  je  suis  passé  au  Palais-Royal;  j'ai  demandé  un  Traité 
sur  le  Croup. 

RÉMY,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

RONDON,  de  mêiqç. 

Je  respire. 

DELMAR. 

Eh  bien!  Monsieur? 

GERMONT. 

Impossible  d'en  trouver  un  exemplaire! 

RONDON. 

Cela  n'est  pas  croyable  ! 

RÉMT. 

Vous  vous  êtes  mal  adressé. 

GERMONT. 

Je  me  suis  adressé  à  tout  le  monde,  et  tous  les  libraires  du 
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Palais-Royal  m'ont  assuré  qu'excepté  la  Campagne  de  Moscou, 
de  M.  de  Ségur,  et  les  brochures  de  M.  de  Sthendal,  il  n'y  avait 
pas  un  exemple  d'une  vogue  pareille;  c'était  une  rage,  une 
furie;  on  s'arrachait  les  exemplaires;  aujourd'hui  surtout,  il 
paraît  que  la  vente  a  pris  un  élan... 

DELMAR. 

Et  vous  n'avez  pas  pu  vous  procurer... 

GKRMONT. 

Si,  vraiment;  un  seul,  et  le  voilà;  c'est,  je  crois,  le  der- 
nier; et  je  l'ai  payé  quarante  fiancs. 

RKMY. 

Au  lieu  de  deux  francs? 

GKRiMOIST. 

Oui,  mon  ami;  et  encore  le  libraire  ne  voulait  pas  me  le 
donner.  Mais  c'est  l'ouvrage  de  mon  gendre,  lui  ai-je  dit  ;  je 
veux  l'avoir,  je  l'aurai,  dût-il  m'en  coûter  cent  écus.  Votre 
gendre!  m'a-t-il  répondu  en  ôtant  son  chapeau.  Vous  êtes  le 
beau-père  du  docteur  Rémy?  Monsieur,  dites-lui  de  ma  part 
que  s'il  veut  dix  mille  francs  de  la  seconde  édition,  je  les  ai  à 
son  service. 

RÉMY. 

Il  se  pourrait  ! 

DELMAR,  à  paît. 

Encore  des  compères.  . 

RONDON. 

C'est  ça,  voilà  comme  ils  sont  à  Paris  !  maintenant  qu'il  est 
lancé,  je  voudrais  l'arrêter,  que  je  ne  pourrais  pas! 

SCÈNE  XVllI. 
Les  précédents,  SOPHIK. 

SOPHIE. 

Mon  père!  mon  père!  voilà  des  voitures,  des  gendarmes! 

GERMONT. 

Des  voitures  !  des  gendarmes  ! 

DELMAR. 

Oui,  ils  arrivent  pour  son  Cours  de  Physiologie  qu'il  ter- 
mine aujourd'hui! 

GERMONT. 

Nous  y  assisterons  tous!  un  cours  de  physiologie,  c'est  très- 
amusant. 
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SOPllIK. 

Et  puis,  voici  les  journauv  du  soir;  ils  viennent  d'arriver;  il 
y  il  un  article  supcrhc  siii-  M.  HcTiiy.  Tenez,  lisez  plutôt.  On 
y  dit  en  toutes  lettres  (|u'il  y  a  une  place  vacante  à  l'Académie 
de  médecine,  et  <jui'  s'il  y  avait  une  justice,  c'est  lui  qui  de- 
vrait être  nommé. 

RÉMV. 

Vraiment! 

r.ERMONT,  qui  a  regardé  le  journal. 

C'est  ma  foi  vrai,  c'est  imprimé. 

RONDON. 

Il  ne  manjjuait  plus  <jue  cela  pour  leur  tourner  la  tête. 

GKRMONT. 

Ah!  mon  Dieu!  ma  fille!  mes  enfants!  il  est  question  de 
moi. 

DKLMAR  ,  prenant  le  journal. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

ROM)0>,  bas. 

Si  vraiment,  j'avais  soigné  le  beau-père. 

DKLMAR,  lisant  le  journal  en  ret^ardant  Germont. 

tt  Un  peintre  célèbre,  l'iionneur  de  la  province,  vient  dar- 

«  river  à  Paris;  c'est  M.  Germont,  auteur  du  fameux  tableau 

«  du  Massacre  des  Tnnoccnts.  On  dit  qu'il  s'est  enfin  déterminé 

«  à  publier  son  Cours  cV Agriculture,  si  impatiemment  attendu 

«    par  les  savants,  » 

GERMONT. 

Je  commence  donc  à  percer? 

DELMAR. 

C'est  à  votre  gendre  ([c.e  vous  devez  cela.  Tout  ce  qui  tient 
à  im  homme  célèbre  acquiert  de  la  célébrité. 

GEKMONT,  ;i  Rondon. 

Eh  bien  !  Monsieur,  vous  qui  prétcLidiez  que  Rémy  n'avait 
ni  talent  ni  répulalion,  que  dites-vous  de  cet  article-là,  de  cet 
article  où  on  lui  donne  de  si  grands  éloges? 

lî0>D0>.  avec  noblesse. 

Je  dis,  Monsieur,  que  l'article  est  de  moi. 

GKRMOM  ET  RÉMV. 

Il  se  pourrait! 

RONDON. 

Je  suis  Rondon,  homme  de  lettres,  celui  qu'on  vous  avait 
proposé  poiu-  gendre.  Comme  rival ,  je  n'étais  point  obligé  de 
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dire  du  bien  de  Monsieur;  mais  comme  juge,  je  devais  la  vé- 
rité, et  je  l'ai  dite. 

DELMAR,  à  part. 

C'est  bien  cela!  charlatanisme  de  générosité! 

RÉMY,  allant  à  Rondon. 

Monsieur,  je  n'oublierai  jamais  un  trait  aussi  généreux^ 
vous  êtes  un  homme  d'honneur,  vous  êtes  un  galant  homme. 

RO^DON. 

Monsieur,  je  suis  un  bon  enfant,  et  voilà  tout. 

SCÈNE  XfX. 
Les  précédents,  MADAME  DE  MELCOURT. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Mes  amis,  mon  cher  Rémy,  recevez  mes  compliments;  j'é- 
tais chez  la  femme  du  vice-président  à  attendre  le  résultat  de 
l'élection  académique  :  vous  êtes  nommé. 

TOUS. 

Il  serait  vrai  ! 

RÉMY. 

Je  ne  peux  pas  en  revenir;  car  enfin  je  ne  m'étais  pas  mis 
sur  les  rangs;  je  n'avais  pas  même  fait  de  visites.  Eh  bien! 
mes  amis,  que  vous  disais-je  ce  matin?  Vous  voyez  bien  que, 
sans  intrigues ,  sans  cabale,  sans  charlatanisme,  on  finit  tou- 
jours par  arriver. 

DELMAR. 

Oui,  tu  as  raison,  (a  part.)  Mes  chevaux  sont  en  nage,  (s'es- 
suyant  le  front.)  Et  moi ,  je  n'en  puis  plus. 

SCÈNE  XX. 

Les  précédents,  JOHN,  avec  un  gros  ballot  sur  les  épaules- 
JOHN. 

Monsieur,  nous  sommes  sur  les  dents;  il  y  a  encore  deux 
ballots  comme  ceux-là  en  bas  :  c'est  toute  l'édition. 

DELMAR. 

Veux- tu  bien  te  taire  ! 

John. 
Il  n'y  manque  qu'un  seul  exemplaire  qui  a  été  enlew. 

DELMAR. 

C'est  bon;  porte  la  première  édition  dans  ma  chambre  :  (a 
part.)  cela  servira  pour  la  seconde. 
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HLMY. 

Que  vou.v-lii  dire?  et  quuls  .sont  ces  livres? 

Ull  MAH. 

Tu  le  sauras  plus  tinl;  jouis  de  ton  triomphe;  tu  le  peux 
sans  rougir,  car  coltu  lois  du  nioins  la  vogue  a  rencontré  le 
mérite;  mais  disons,  en  l'hoimeur  de  la  mtn-ale,  que  les  répu- 
tations (jui  se  font  en  vingt-(|uatie  lie\n-es  se  détruisent  de 
même;  et  (|ue  si  le  hasard  ou  l'amitié  commence  les  renom- 
mées, c'est  le  talent  seul  qui  les  soutient  et  qui  les  consolide- 

VAUDEVILLE. 

Air  du  vaiulaville  du  Ménage  de  garçon. 

GERMONT. 

Lorsque  l'on  vante  à  tout  propos 
Les  savants  et  leur  modestie, 
La  consrionce  des  journaux. 
Les  travaux  do  l'Académie, 
Les  nymphes  du  Panorama, 
Les  beaux  effets  du  maunétisme, 
La  clémence  du  grand  pacha, 
La  morale  de  l'Opéra, 
Encore  du  charlatanisme. 

RO.NDON. 

Des  noces  j'observe  parfois 
Les  brillantes  cérémonies, 
Et  je  me  dis,  lorsque  je  vois 
L'air  content  des  bonnes  amies, 
Dos  parents  le  ton  doctoral, 
Et  du  maire  le  pédantisme. 
De  l'éiioux  l'air  sentimental. 
Et...  jusqu'au  bouquet  virginal  : 
Encore  du  charlatanisme. 

RÉMY. 

Celui  qui  fait  l'indépendant. 

Et  qui  par  d'autres  sollicite. 

Et  celui  qui  fait  l'important 

Pour  que  l'on  croie  a  son  mérite; 

Et  ces  gros  banquiers,  nos  amis. 

Qui,  gnVco  à  leur  patriotisme, 

A  nos  t'r;ds  se  sont  enrichis. 

En  ciiant  :  «  C'est  pour  mon  pays!  » 

Encore  du  charlatanisme. 
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GERMONT, 

Pour  se  (léfïuiser  à  grands  fiais, 
Coinme  à  Paris  chacun  travaille;! 
Ces  chapeanx  qui  cachent  les  traits, 
Ces  blouses  qui  cach-ent  la  taille! 
Et  ces  corsets  si  sùduisants, 
Qui  feraient  croire  à  l'optimisme 
Et  ces  pantalons  complaisants, 
Si  favorables  aux  absents, 
Encore  du  charUUanisme. 

DELMAR. 

Traînant  les  amours  sur  ses  pas, 

Riclie  d'attraits  et  de  jeunesse, 

Cette  more  lient  dans  ses  bras 

Son  jeune  fils  qu'elle  caresse; 

Et  regardant  sur  un  sofa 

Son  vieil  époux  à  rhumatisme. 

Elle  dit  :  Vois  cet  enfant-là, 

«  Comme  il  ressemble  à  son  papa!  » 

Encore  du  charJalonisine. 

MADAME    DE    MELCOURT,  au  public. 

Quand  une  pièce  va  finir, 
Les  auteurs  viennent,  d'ordinaire. 
Dire  :  «  Daignez  nous  applaudir.  » 
Nous,  Messieurs,  c'est  tout  le  contraire 
Nous  venons,  mais  pour  signaler 
La  pièce  à  votre  rigorisme  ; 
Nous  vous  prions  même  d'aller 
Cent  fois  de  suite  la  siffler... 
Est-ce  là  du  charlatanisme? 


FIN    DE  LE   CHARLATANISME. 


PREMIÈRES  AMOURS 

ou 
LES  SOUVENIRS  D'ENFANCE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE 

Tliéâire  du  Gyranase-Dramatique.  —  12  novembre  1825. 


PERSONNAGES. 

M.  DERVIÈRE.  RINVILLE. 

EMMliLINE,  sa  fille.  LAPIERRE,  domestique  de  M.  Der- 

CHARLES,  cousin  d'Emmeline.  vi^ro. 

E>«  ■e«ne  se  pa»«e  en  FranclieoComté  .  dauH    la  inaiHon   de   .11.   Derrière. 


Un  salon.  Une  porte  au  fond ,  et  deux  latérales. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
EMMELINE,  DERVIÈRE. 

DERVIÈRE. 

Mais  entin,  réponds-moi  :  qu'est-ce  que  tu  as?  qu'est-ce  qui 
te  fâche?  pourquoi  depuis  hier  es-tu  de  mauvaise  humeur? 

EMMELJNE. 

Je  n'en  sais  rien,  mon  papa;  tout  me  déplaît,  tout  me  .con- 
trarie. 

DERVIÈRE. 

C'est  donc  pour  la  première  fois  de  ta  vie  ;  car  tout  le  monde 
fait  ici  tes  volontés,  à  commencer  par  moi. 

EMMELINE. 

Combien  vous  êtes  bon!  combien  vous  m'aimez! 

DERVIÈRE. 

Que  trop  !  Mais  quand  on  est  veuf,  qu'on  est,  comme  moi, 
un  des  premiers  maîtres  de  forges  de  la  Franche -Comté,  avec 
cinquante  mille  livres  de  rentes,  et  une  fille  unique,  qu'est- 
ce  que  tu  veux  qu'on  fasse  de  sa  fortune?  Songe  donc  que 
dans  le  monde  je  n'ai  que  toi  à  aimer. 
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Air  de  Lantartx. 

Mon  seul  vœu,  ma  plus  chère  enria 
Est  de  pouvoir  l'établir  près  de  moi. 

Cet  or,  fruit  de  mpn  industrie. 
C'est  pour  mon  gendre,  ou  plutôt  c'est  pour  toi 
Je  veux,  auisrès  d'un  époux  qui  t'adore, 
^     Doubler  mes  biens  en  vous  les  prodiguant: 

Un  père  s'enrichit  encore 

De  ce  qu'il  donne  à  son  enfant. 

Et  voilà  plus  de  vingt  partis  que  je  te  propose;  mais  aujour- 
d'hui, par  exemple,  je  n'entends  pas  raillerie,  et  tu  auras  la 
bonté  de  bien  recevoir  celui  que  nous  attendons. 

EMMlîLlNE. 

Quoi  î  ce  M.  de  Rinville ,  dont  vous  me  parliez  hier  !  Eh 
bien  !  mon  papa ,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  la  vérité , 
c'est  là  l'unique  cause  de  mon  chagrin  et  de  ma  mauvaise  hu- 
meur ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  me  proposez  celui-là 
plutôt  qu'un  autre. 

DERVIÈRE. 

Puisque  tu  n'en  veux  pas  d'autre!.. 

EMMELINE. 

Ce  n'est  pas  une  raison. 

DERVIÈRE. 

Si,  Mademoiselle ,  c'en  est  une  ;  et  si  vous  eu  voulez  de  meil- 
leures, en  voici  :  Il  y  a  trente  ans  que  je  vins  dans  ce  pays;  je 
n'avais  rien;  j'étais  sans  amis,  sans  ressources  :  M.  de  Rinville 
le  père  m'accueillit,  me  protégea,  m'avança  des  capitaux,  et 
fut  ainsi  la  première  cause  de  ma  fortune. 

AÏR  à'Aristippe. 

Envers  son  fds  mon  cœur  souhaite 

Acquitter  ce  que  je  lui  doi  ; 

Et  pour  mieux  lui  payer  ma  dette. 

Mon  enfant,  je  comptais  sur  toi  : 
Oui,  me  disais-je,  autrefois  ma  famille 
A  ses  trésors  dut  uu  sort  fortuné; 
Mais  aujourd'hui  je  lui  donne  ma  fdle  : 
Il  me  devra  plus  qu'il  no  m'a  donné. 

Du  reste,  ce  fils  que  je  le  destine  est,  dit-on,  un  charmant  jeune 
homme,  un  sage,  un  philosophe  qui  a  voyagé  pour  s'instruire, 
et  qui  revient  en  France  pour  se  marier.  Voilà,  Mademoiselle, 
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les  raisons  qui  m'ont  fait  accueillir  la  demande  de  ce  jeune 
homme.  Maintenant  qu'avez-vous  à  répondre? 

F.MMKLINE. 

Rien.  D'après  ce  (pu- je  viens  d'apprendre,  je  l'épousernis 
avec  grand  plaisir,  si  cela  se  pouvait  ;  mais  je  me  dois  à  moi- 
même  de  refuser. 

OKRVnUK. 

Tu  te  dois  à  toi-même...  Kl  (ju'est-ce  qui  t'y  oblige? 

KMMKLLNE. 

Des  promesses  sacrées ,  et  des  serments  antérieurs. 

D  Kl;  vu:  m:. 
Qu'est-ce  que  j'apprends  là?  Comment,  Mademoiselle,  sang 
ma  peruiissiun! 

EMMELINE. 

Non,  mon  papa!  jamais  sans  votre  permission  j  si  vous  voule? 
me  promi'ttie  de  ne  pas  me  gronder  et  de  ne  plus  contraindre 
mon  inclination,  je  m'en  vai>  tout  vous  raconter. 

DKHVIERE. 

Je  vous  demande  qui  s'en  serait  douté  ?  Une  petite  tille  de 
seize  ans,  qui  ne  m'a  jamais  quille,  qui  ne  voit  personne!  Al- 
lonS)  Mademoiselle,  parlez  vite. 

EMMELINE. 

Vous  savez  que  j'ai  été  élevée  ici  auprès  de  vous ,  par  ma 
vieille  tante  Judith. 

DERVIÉRE. 

Ma  défunte  belle-sœur  :  une  vertueuse,  une  excellente  fille, 
qui  n'avait  qu'un  seul  défaut;  c'était  de  consommer  un  roman 
par  jour  :  les  quatre  volumes  y  passaient. 

EMMELINE. 

C'est  là -dedans  qu'elle  m'a  appris  à  lire;  et  j'avais  alors 
pour  fidèle  société  mon  cousin  Charles,  qui  était  orphelin, 
sans  fortune,  et  que  vous  aviez  recueilli  chez  vous. 

DEBVIERE. 

Eh  bien!  après? 

EMMELIINE. 

Eh  bien  !  quoiqu'il  fût  plus  âgé  que  moi ,  nous  passions 
nos  jours  ensemble,  nous  nous  voyons  à  chaque  instant,  nos 
études,  nos  plaisirs,  étciient  les  mêmes;  je  l'appelais  mon 
frère,  il  m'appelait  sa  petite  ?œur,  parce  que  ma  tante  Judith 
nous  avait  lu  Paul  et  ^iryinie;  c'était  moi  qui  étais  Virginie, 
et  c'était  lui  qui  était  Paul  ;  et  la  fin  de  tout  cela,  c'est  que 


284  LES   PREMli:Rl'S   AMOliRS. 

nous  nous   sommes  aimés  cperdument,  et  que  nous  nous 
sommes  juré  une  constance  éternelle. 

DERVIÉRE. 

Laissez  donc  ensemble  des  cousins  et  des  cousines;  moi 
qui  y  allais  de  confiance!  eh  bien  !  Mademoiselle? 

EMMELINE. 

Eh  bien  !  un  jour  il  nous  a  quittés,  il  est  parti  comme  com- 
mis-voyageur en  pays  étranger;  mais  avant  son  départ,  il 
m'a  dit  :  «  Tu  es  riche  et  je  n'ai  rien;  on  te  fera  sans  doute 
épouser  quoiqu'un,  parce  que  les  pères,  en  général,  sont  in- 
justes et  tyranniques,  du  moins  tous  ceux  que  nous  avons 
lus.  »  Et  alors,  pour  le  rassurer,  je  lui  ai  promis  que  je  ne 
me  marierais  pas  avant  son  retour;  il  m'a  donné  un  anneau 
que  voici,  je  lui  en  ai  donné  un  autre;  depuis,  j'ai  toujours 
pensé  à  lui,  mais  je  ne  l'ai  plus  revu. 

DERVIÈRE. 

Tu  ne  l'as  plus  revu? 

EMMELINE. 

Vous  le  savez  bien,  puisqu'il  n'est  jamais  venu  ici. 

DERVIÈRE. 

Et  vous  n'aviez  jamais  ensemble  aucune  correspondance? 

EMMELINE. 

Aucune,  excepté  les  jours  de  lune;  tous  les  soirs,  à  la  même 
heure,  j'allais  la  regarder,  et  lui  aussi  :  c'était  convenu  entre 
nous. 

DERVIÈRE. 

Voilà  certainement  une  correspondance  bien  innocente. 

EMMELINE. 

Air  ;  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Lorsque  brillait,  sur  la  céleste  voûte, 
L'astre  des  nuits,  l'astre  du  sentiment, 
Le  regardant_,  je  me  disais  :Sans  doute 
De  son  côté  Charles  en  fait  autant. 

DERVIÈRE. 

Eh  quoi  !  c'est  là  le  seul  nœud  qui  vous  lie'' 

EMMELINE. 

Est-il  des  nœuds  plus  forts  et  plus  puissants  ? 
Ne  doit-on  pas  s'aimer  toute  la  vie. 
Lorsque  le  ciel  a  reçu  nos  serments  ? 

Malgré  cela,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  croyais,  car 


SCÈNE  I.  285 

enfin  ton  cousin  est  parti  depuis  longtemps  ;  et  lu  me  permet- 
tras de  te  dire  qu'un  pareil  amour  est  un  enfantillage. 

EM.MKLINK. 

C'est  ce  qui  vous  trompe.  Vous  ne  savez  pas,  mon  papa, 
que  les  premières  impressions  ne  s'oublient  jamais,  car  on 
n'aime  bien  que  la  première  fois;  du  moins  ma  tante  Judith 
me  l'a  souvent  répété,  et  je  l'éprouve.  I>epuis  le  départ  de 
Charles,  je  ne  pense  qu'à  lui,  je  n'aime  que  lui;  et  ce  qui  me 
fait  refuser  tous  les  partis  que  vous  me  proposez,  c'est  d'abord 
la  promesse  que  je  lui  ai  faite;  et  puis,  dès  qu'iui  jeune  homme 
veut  me  faire  la  cour,  je  me  dis  :  Quelle  diirérence!  ce  n'est 
pas  Charles,  ce  n'est  pas  lui  ! 

OERVIÉRE. 

Voyez-vous  ce  que  c'est  qu'une  jeune  tête!  voilà  maintenant 
son  imagination  qui  a  fait  de  M.  Charles  un  héros  de  roman. 

EMMELirSE. 

Je  ne  le  reverrai  jamais  sans  votre  aveu,  sans  votre  consen- 
tement; mais  jusque-là  du  moins,  ne  me  forcez  pas  à  en 
épouser  un  autre.  Renvoyez  ce  M   de  Rinville. 

DERVIÉRE. 

Y  penses-tu?  le  fils  d'un  ancien  ami!  Non,  Mademoiselle, 
VOUS  avez  beau  dire  et  beau  faire ,  aujourd'hui ,  je  vous  le  ré- 
pète, je  montrerai  du  caractère,  et  je  ne  céderai  pas. 

EMMELIÏNE. 

Et  tout  à  l'heure  pourtant  vous  disiez  que  vous  ne  vouliez 
que  mon  bonheur. 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 

Je  suis  si  bien  auprès  de  vous. 
J'y  vois  tant  de  soins  de  me  plaire. 
Que  le  souvenir  de  mon  père 
Ferait  du  tort  à  mon  époux. 

DERVIÉRE. 

Il  est,  dit-on,  aimable  et  tendre. 
Pour  son  bon  cœur  il  est  cité. 

EMMELINE. 

Fût-il  un  ange  de  bonté, 

11  ne  pourrait  jamais  me  rendre 

Ce  que  pour  lui  j'aurais  quitté. 

DERVIÉRE. 

Oui,  oui,  tu  veux,  me  gas^ner. 


i296  LES   PREMIÈRES    AMOURS. 

EMMELINE. 

Oh!  mon  Dieu,  non;  mais  je  sens  bien  que  cela  influe  sur 
ma  santé. 

DERVIÈRE. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là? 

EMMELINE. 

Depuis  hier,  j'ai  la  migraine  ou  la  fièvre,  je  ne  sais  la- 
quelle; mais  ça  fne  fait  bien  mal. 

DKRVIÉRE. 

La  fièvre  !  il  se  pourrait  !  et  c'est  moi  qui  en  serais  cause  ! 

EMMELINE. 

Oui,  sans  doute;  je  suis  déjà  changée,  je  l'ai  bien  vu;  cela 
va  augmenter  de  jour  en  jour;  et  puis  quand  vous  m'aurez 
perdue,  vous  direz  :  «  Ma  pauvre  fille  !  ma  pauvre  Emmeline, 
«  qui  était  si  gentille  !  »  Mais  il  ne  sera  plus  temps. 

DERVIERE. 

Dieux!  est-on  malheureux  d'avoir  une  fille  unique!  impos- 
sible de  montrer  du  caractère.  Emmeline,  je  t'en  supplie,  ne 
va  pas  t'aviser  d'être  malade;  j  écrirai  à  ce  jeune  homme,  je 
vais  lui  écrire. 

EMMELINE. 

Ah!  que  vous  êtes  aimable!  tenez,  mon  papa,  là,  tout  de 
suite. 

DERVIÈRE,  se  mettant  à  table. 

J'en  conviens,  morbleu!  c'est  bien  malgré  moi;  allons,  j'é- 
crirai; mais  c'est  d'une  impolitesse! 

EMMELINE. 

Mais  au  contraire,  c'est  par  honnêteté  ;  si  je  le  refusais  après 
l'avoir  vu,  ce  serait  blesser  sou  amour-propre,  et  il  aurait 
droit  de  se  plaindre  de  nous;  mais  le  renvoyer  avant  qu'il  ne 
vienne,  c  est  plus  honnête,  et  je  suis  sûre  qu'il  sera  parfaite- 
ment content. 

DERVIÈRE,  à  part. 

Quel  diable  de  raisonnement  me  fait-elle  là?  (Haut.)  Appre- 
nez^ Mademoiselle,  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen;  c'est  d'en  agir 
franchement  avec  lui.  Je  lui  écrirai  donc  toute  la  vérité;  mais 
ne  croytz  pas  pour  cela  que  je  consente  à  votre  mariage  avec 
Charles. 

EMMELINE. 

Aussi,  mon  papa,  je  ne  vous  en  parle  pas,  je  ne  vous  en  dis 
rien;  mais  de  son  côté,  j'en  suis  sûre,  Charles  m'est  resté  fi- 
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verrons. 

DERVIÈRE. 

Qu'est-ce  que  nous  verrons? 

EMMELINE. 

Je  veux  dire  que  vous  verri-z  s'il  vous  convient  pour  gendre. 
Mais  voici  votre  lettre  qui  est  finie  (prenant  la  sonnette.)  Il  fau- 
drait l'envoyer  toiit  de   suite,   tout  de  suite.  Dieu!  que  c'est 

bien  écrit  !   (Emmeline  sort.) 

DEUVIÈHE. 

Tiens,  es-tu  satisfaite? 

SCÈNE  II. 
Les  précédems,  LAPIERRE. 

EMMEI.INE. 

Je  sens  déjà  que  cela  va  mieux.  Lapierre,  vite  à  cheval  ; 
porte  cette  lettre  à  quatre  lieues  d'ici,  au  château  de  Rinville. 
au  grand  galop,  et  reviens  de  même,  car  j'ai  encore  autre 
chose  à  te  commander,  et  puis,  dis  en  bas  que  nous  n'y 
sommes  pour  personne. 

LAPIERRE. 

Je  vais  mettre  mes  bottes. 

EMMELINE. 
Allons,  va  et  dépêche-toi.  (lapierre  sort  parla  porte  à  droite.) 

DERVIÉRE. 

Moi,  je  rentre  dans  mon  appartement. 

EMMELINE. 

J'y  vais  avec  vous,  donnez-moi  le  bras;  je  vous  ferai  la  lec- 
ture ou  votre  partie  de  piquet,  ou,  si  vous  Taimez  mieux,  je 
vous  jouerai  sur  ma  harpe  cette  romance  que  vous  aimez 
tant. 

DERVIÉRE. 

Comme  tu  es  bonne  et  aimable! 

EMMELINE. 

Dame!  quand  je  suis  contente  de  vous. 
Air  (lt!S  Comédiens. 
Quel  sort  lienrciix  l'avLMiir  nous  destine! 
Nul  plus  que  vous  ne  fui  jamais  chéri. 
DEUVIÉRE. 

Com})ion  je  t'aime!  et  pourtant  j'imagine 
Que  j'ai  grand  tort  de  to  g.Mcr  ainsi. 
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EMMELINE. 

Vous  faites  bien!  c'est  un  parti  fort  sage, 
Les  bons  i)arenfs  eu  tout  temps  le  suivront. 
Ainsi  que  vous  j'en  prétends  faire  usage; 
Et  mes  enfants  un  jour  vous  vengeront. 

EN  s  EM BLE. 

Quel  sort  heureux,  etc.,  etc. 

SCÈNE    III. 

LAPIERRE,  sortant  tout  botté  du  cabinet  à  droite,  et  tenant  la  lettre. 

Quatre  lieues  au  gratid  galop!  comme  c'est  amusant!  et  re- 
venir de  même ,  pour  qu'on  me  donne  encore  de  nouvelles 
commissions  :  joli  moyen  de  me  refaire!  Mais  notre  jeune 
maîtresse  ne  doute  de  rien  ;  dès  qu'elle  a  un  caprice,  crac,  à 
cheval.  Je  sais  bien  qu'avec  elle  on  a  de  l'agrément,  et  qu'on 
est  récompensé  généreusement;  mais  s'il  y  avait  moyen  d'a- 
voir les  récompenses  sans  avoir  la  peine,  cela  vaudrait  encore 
mieux.  Qui  nous  arrive  là?  un  beau  jeune  homme  que  je  n'ai 
jamais,  vu. 

SCÈNE  IV. 

LAPIERRE,  RINVILLE. 

RINVILLE,  à  la  cantonade. 

Oui,  vous  pouvez  le  mettre  à  l'écurie,  car  je  reste  ici.  (a 
Lapierre.)  M.  Dervière ,  votre  maître? 

LAPIERRE. 

Est-ce  qu'on  ne  vous  a  pas  dit  en  bas?.. 

RIÎSYILLE. 

On  m'a  dit  qu'il  y  était. 

LAPIERRE. 

Ah!  mon  Dieu!  je  vous  demande  bien  pardon  de  ce  qu'ils 
ne  vous  ont  pas  renvoyé;  c'est  ma  faute,  je  ne  les  avais  pas 
encore  prévenus.  C'est  que,  voyez-vous.  Monsieur,  je  vais 
vous  expliquer  :  notre  maître  y  est  bien,  mais  Mademoiselle 
a  dit  de  dire  qu'il  n'y  était  pas  ;  et  ici  on  obéit  de  préférence 
à  Mademoiselle. 

RINVILLE. 

C'est  juste,  c'est  dans  l'ordre.  L'on  m'a  déjà  parlé  de  la  fai- 
blesse de  ce  bon  M.  Dervière  pour  son  unique  enfant. 
Air  :  Lu  luth  galant. 
Loin  de  blâmer  une  aussi  douce  erreur. 
Elle  me  plaît  et  sourit  à  mon  cœur. 
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Admiiaiil  1»*  juf  min-  les  lirios  qu'il  fait  naître. 
L'artiste  aime  le  inai1)rc  auquel  il  donna  l'être; 
Le  père  aime  l'ctiliuit  (|u'il  a  crdd...  peut-être! 
Anionr-piopre  d'auteur! 

(il  donne  de  l'argent  à  Lapierre.)  Vois  Cependant  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  d'obtenir  de  Ion  maître  un  moment  d'entretien? 
Quand  je  devrais  l'attendre  ici  seul,  cela  m'est  égal. 

I.VIMKRHK,  tenant  l'argent. 

Il  est  de  fait  que  Monsieur  y  va  franchement.  Je  vais  dire  à 
un  de  mes  camarades;  car  moi,  voyez-vous,  je  suis  pressé;  il 
faut  que  je  moruc  à  cheval  à  l'instant  même,  pour  porter 
celte  lettre  au  château  de  Hinville. 

RI.NVILI.K. 

A  Rinville?  J'y  retourne  aujourd'lmi  ;  et  si  cette  lettre  est 
pour  le  maître  du  château?... 

LAPIERRE. 

Précisément. 

RINVILLE. 

Je  me  charge  de  la  lui  remettre. 

LAPIERRE. 

Pardi,  Monsieur,  c'est  bien  honnête  à  vous.  Vous  m'épar- 
gnez là  une  course  qui  ne  me  plaît  guère.  En  revanche,  je  vais 
tâcher  de  faire  votre  commission ,  et  d'envoyer  ici  M.  Der- 
vière,  sans  que  Mademoiselle  me  voie,  (iisort.) 

SCÈNE  V. 

RINVILLE,  seul. —Il  Ut. 
tt  A  monsieur  de  Rinville.  )>  C'est  bien  pour  moi,  et  de  la 
main  du  beau-père  ;  car  si  je  ne  le  connais  pas,  je  connais 
son  écriture.  (Décachetant  la  lettie.)  Je  VOIS  qu'ou  ne  m'attendait 
que  dans  quelques  heures;  mais  l'impatience  de  voir  ma  jolie 
future...  et  puis,  avant  de  lui  être  présenté,  je  voulais  m'en- 
tendre  avec  le  père  sur  les  moyens  de  plaire  à  sa  fille  :  est-ce 
qu'il  me  répondrait  d'avance  à  ce  que  je  venais  lui  deman- 
der? (Lisante  voix  basse.)  Ah!  mou  Dîeu!  cu  voilà  plus  que  je 
n'en  voulais  savoir;  elle  en  aime  un  autre  :  c'est  agréable 
pour  un  prétendu  !  Et  mon  père  qui  m'écrivait  en  Allemagne 
de  revenir  et  vite  et  vite ,  car  c'était  là  la  femme  qu'il  me 
fallait.  La  sagesse,  l'innocence  même!  11  avait  raison,  il  fal- 
lait se  presser;  n'y  pensons  plus!  c'est  une  affaire  finie;  et 
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après  tout,  celado.it  m'être  égal.  Eh  bien!  non,  morbleu!  cela 
ne  me  l'est  pas!  La  fortune,  la  famille,  le  voisinage,  tout 
rendait  cette  aillance  si  convenable!  On  prétend  d'ailleurs 
que  la  jeune  personne  est  charmante;  qu'elle  a  déjà  refusé 
vingt  partis.  Et  je  me  disais  au  fojid  du  cœur  :  «  C'est  moi  qui 
((  suis  dei^tiné  à  triompher  de  cette  indiflérence.  »  Je  crois  même, 
tant  j'étais  sûr  de  mon  fait,  que  je  m'en  suis  vanté  d'avance 
auprès  de  quelques  amis  qui  vont  rire  à  mes  dépens;  et  je  par- 
tirais sans  la  voir,  sans  la  disputer  à  mon  rival  !  (Lisant  la  lettre.) 
((  Monsieur  Charles ,  un  cousin  qu'elle  aimait  dès  son  enfance...» 
Dès  son  enfance  !  c'est  bien  !  cela  prouve  du  moins  que  ma 
femme  est  susceptible  de  fidélité.  11  ne  s'agit  que  de  donner 
une  autre  direction  à  un  sentiment  aussi  louable  que  rare. 
(Lisant.)  Qu'elle  aimait  dès  son  enfance,  et  qu'elle  n'a  pas  vu  de- 
puis sept  à  huit  ans.  »  Cela  n'est  pas  possible;  et  je  n'y  croi- 
rais pas ,  si  je  ne  savais  ce  que  c'est  que  la  constance  du  pre- 
mier âge.  Eh  mais,  morbleu!  quelle  idée!  en  sept  à  huit  ans, 
il  peut  arriver  tant  de  changements,  même  à  une  figure  de 
cousin,  que  je  pourrais  bien,  sans  être  reconnu...  Ma  foi, 
qu'est-ce  que  je  risque?  d'être  congédié?  Je  le  suis  déjà.  Ne 
fût-ce  que  pour  la  voir,  et  pour  me  venger,  je  tenterai  l'a- 
venture. On  vient;  c'est  sans  doute  le  beau-père;  je  vais  com- 
mencer par  lui. 

SCÈNE  VI.  . 

RINVILLE,  DERVIÈRE. 

DERVIÈRE,  à  part ,  en  entrant. 

Ce  Lapierre  est  venu  me  dire  mystérieusement  qu'un  étran- 
ger désirait  me  parler  ici  en  secret,  et...  (a  RinvUle.)  Est-ce 
vous.  Monsieur,  qui  m'avez  fait  demander? 

RINVILLE. 

Oui ,  Monsieur. 

DERVIÈRE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

RINVILLE,  à  part. 

Allons,  de  l'entraînement  et  du  pathétique.  (Haut.)  Vous  ne 
remettez  pas  mes  traits?  11  se  pourrait  que  huit  ans  d'absence 
et  d'éloignemeiit  m'eussent  rendu  tellement  méconnaissable 
aux  yeux  mêmes  de  ma  famille?... 


.sciNE  VI.  291 

DERVIÉRE. 

Que  dites- vous? 

Iu^vll,l.E. 

Quoi!  la  voix  du  sang  n'est-elle  qu'une  chimère?  ne  parie- 
t-elle  pas  à  votre  cœur?  et  ne  vous  dit-elle  pas,  mon  cher 
oncle?... 

DERVIÈRE. 

0  ciel!  tu  serais?... 

RINVILLE,  se  précipitant  dans  ses   bras. 

Charles,  votre  neveu. 

DERVIÈRE,  se  détournaut. 

Que  le  diable  t'emporte! 

RINVILLE. 

Eh  bien!  qu'avez- vous  donc? 

DERVIÈRE. 

Rien.  L'étonnement,  la  surprise...  J'avoue  que  je  ne  t'au- 
rais jamais  reconnu;  car,  soit  dit  entre  nous,  tu  n'annonçais 
pas,  il  y  a  huit  ans,  devoir  être  un  bel  homme;  au  contraire. 

RirSVll.LE. 

Tant  mieux,  cela  doit  vous  faire  plaisir  de  me  voir  changé 
à  mon  avantage. 

DERVIÈRE. 

Non,  j'aurais  mieux  aime  te  voir  continuer  dans  l'autre 
sens. 

RINVILLE. 

Et  pourquoi? 

DERVIÈRE. 

Tiens,  mon  garçon,  entre  parents,  on  aurait  tort  de  se  gê- 
ner, et  je  vais  te  parler  franchement.  .le  t'ai  recueilli,  je  t'ai 
élevé,  j'ai  pris  soin  de  toi,  je  te  faisais  une  pension  de  mille 
écus. 

RINVILLE. 

Oui,  mon  oncle. 

DERVIÈRE. 

Eh  bien!  je  la  porte  à  six  mille  francs,  à  une  condition, 
c'est  que  tu  partiras  aujourd'hui  môme  ;  et  que  d'ici  à  quel- 
ques années,  nous  nous  priverons  mutuellement  du  plaisir 
de  nous  voir. 

RINVILLE. 

Comment!  vous  me  renvoyez?  vous  mettez  la  nature  à  la 
porte? 
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DER\IÈRE. 

Oui,  mon  garçon. 

RINVILF-E. 

Air  :  De  sommeiller  enàor,  ma 
Un  parent! 

DERVIÈRE. 

C'est  pour  cela  mêra 

RINVILLE. 

Un  neveu  !... 

DERVIÈRE. 

Gela  m"est  égal. 

lUNVIILE. 

Je  suis  touché  d'une  façon  extrême. 
D'un  accueil  si  patriarcal. 

(a  part.) 
Comme  prétendu  l'on  m'exile, 
Comme  parent  l'on  me  chasse  déjà. 
Il  est  vraiment  fort  difficile 
D'entrer  dans  cette  maison-là. 
Et  puis-je  savoir  du  moins?.,. 

DERVIÈRE. 

Je  te  crois  homme  d'honneur,  et  je  veu: 
confidence.  Tu  as  été  élevé  avec  ma  fille 
de  toi  un  souvenir  qui  nuit  à  mes  projets  € 
chères  espérances;  car  je  voulais  l'unir 
ami,  à  M.  de  Rinville!  un  brave  et  exce 
que  je  porte  dans  mon  cœui-  ;  tu  ne  dois  \ 

RINVILLE. 

Non,  Monsieur,  non,  il  s'en  faut,  (a  part 
père  que  mon  oncle. 

DERVIÈRE. 

Je  voudrais  imaginer  quelque  prétexte, 
lui  présenter  ce  jeune  homme  sans  qu'elle 


scenj:  vu. 


DERVIÉKIî. 

Maintenant,  tu  connais  ma  position  et  la  ticni 
Je  lui  présente  ce  jeune  lionnne,  pour  (jii'eile  le 
d'abord  que  tu  t'en  ailles. 

RINVILLE. 

Cela  me  paraît  difficile. 

DKRVIKKE. 

En  aucune  façon  ;  elle  ne  sait  pas  (|uc  tu  es  ii 
doute  pas  de  ton  arrivée,  et  en  partant  sur-le-chi 

E.MMIXl.NK,  en  dehors. 

Mon  papa  !  mon  papa  ! 

DbRVILRK. 

Ah!  mon  Dieu!  la  voici,  tais-toi,  je  suis  sur 
comme  moi,  <ju'elle  ne  te  reconnaîtra  pas. 

SCÈNE  VIL 
-  Les  précédents,  EMMELINE. 

E.MMEUNE,  sans  voir  d'abord  Riuvilie. 

•  Mon  papa!  mon  papal  qu'est-ce  que  cela  veut 
tout  émue,  toute  tremblaiite;  il  y  a  en  bas  un 
demande  à  vous  parler. 

DERVIÉRE. 

Et  qui  donc  encore  ? 

EMMKLINE. 

Un  étranger,  un  Allemand,  M.  Zacharie  ;  il  i 
que  mon  cousin  allait  peut-être  arriver. 

lUNVILLK,  à  part. 

Me  voilà  bien. 

EMMELUNE. 

Et  c'est  pour  cela  qu'auparavant  il  veut,  dit-il, 
à  vous,  pour  uneaifaire  qui  coucerne  votre  neveiij 
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sur  les  miens;  c'est  ainsi  qu'il  me  regardait,   (couraut  à  lui.) 
Charles,  c'est  toi! 

EMMELINR  ET   RINVILLE. 

Air  de  Jeannot  et  Colin. 
Beaux  joui-s  de  notre  enfance. 
Vous  voilà  revenus. 

ENSEMBLE. 
EMMELINE. 

C'est  lui!  de  sa  présence 
Tous  mes  sens  sont  émus. 

RirSYILLE. 

De  sa  douce  présence 
Que  mes  sens  sont  émus! 

ENSEMBLE. 
Beaux  jours  de  notre  enfance, 
Vous  voilà  revenus. 

EMMELINE. 

Comment,  c'est  toi!  que  je  te  regarde  encore;  c'est  que  vrai- 
ment il  est  bien  changé,  n'est-ce  pas ,  mon  papa?  Mais  c'est 
égal,  c'est  toujours  la  même  physionomie,  et  surtout  les 
mêmes  yeux,  ces  choses-là  restent  toujours;  et  vous,  Monsieur, 
comment  me  trouvez- vous? 

RINVU.LE. 

Plus  jolie  encore  que  je  ne  croyais  !  au  point  qu'il  me  sem- 
ble vous  voir  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

EMMRLINE. 

Vraiment!  ah!  dame,  je  ne  suis  pas  changée  comme 
vous. 

RINVILLE. 

Et  vous  m'avez  reconnu? 

EMMELINE. 

Sur-le-champ;  d'abord  rien  qu'en  entrant  et  sans  savoir 
pourquoi,  j'étais  un  peu  agitée;  c'était  un  pressentiment  qui 
me  disait  :  il  est  là. 

DERVIÈRE. 

Pour  moi,  je  n'ai  eu  aucun  pressentiment;  et  s'il  ne  m'avait 
pas  dit  son  nom  en  toutes  lettres. 

EMMELINE. 

Vous!  mais  moi,  c'est  bien  diflérent;  il  est  des  sympathies 
qui  ne  trompent  jamais;  et  si  ma  pauvre  tante  Judith  était  là> 
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elle  vous  cxpliqiiorait...  Mais  j'oublie  ce  monsieur  (^ui  est  en 
bas,  et  qui  avait  l'air  si  inii»atieiit. 

DKIIVIEHF. 

Je  vais  le  conduire  dans  mon  cabinet,  et,  puisque  tu  ne  con- 
nais point  ce  M.  Zacharie,  voir  quelles  sont  ces  afFaires  qui 

peuvent  te  concerner,  (a  Rinvillc  qu'il  conduit  à  gauche  du  Ihéâtre.)  Jc 

te  liiisse  avec  ma  fille,  avec  ta  cousine,  sur  la  foi  des  traités, 
et  j'espère  bien  que  tu  ne  lui  parleras  pas  d'amour,  tu  m'en 
donnes  ta  parole? 

RINVIII.E. 

Je  vous  jure  que  Charles  ne  lui  en  dira  pas  un  mot. 

Dr.RviÉui;. 

C'est  bien  !  je  suis  tranquille,  et  même,  si  tu  trouvais  moyen 
de  lui  déplaire  et  de  l'éloigner  de  toi,  cela  ne  serait  pas  mal, 
cela  irait  à  notre  but. 

RIINVM.LE. 

Fiez-vous  à  moi,  j'arrangerai  cela  pour  le  mieux 
SCÈNE  VIII. 
RINVILLE,  EMMELINE. 

RINVILLK,  à  part. 

J'avoue  que  pour  une  première  entrevue  la  situation  est 
originale. 

EMMELINE. 

Eh  bien  !  Charles,  te  voilà  donc  de  retour? 

RINVILLE. 

Oui,  Mademoiselle. 

EMMELINE. 

Mademoiselle!  ne  suis-je  pa    ta  cousine? 

RliSVn.LE. 

Si,  ma  jolie  cousine,  me  voilà  aupi'ès  de  vou; ,  c'est  tout  ce 
que  je  désirais. 

EMMELINE. 

Auprès  de  vous!  comment!  Charles,  tu  ne  me  tutoies  plus? 

RINVILLE. 

Je  n'osais  pas,  mais  si  tu  le  veux  ! 

EMMELINE. 

Sans  doute,  entre  cousins,  où  est  le  mal?  n'était-ce  pas 
ainsi  avant  ton  départ? 

RINVILLE. 

Oui,  certainement. 
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EMMKLINE. 

Que  de  fois  je  me  suis  rappelée  ce  temps-là!  les  souvenirs 
d'enfance  ont  quelque  chose  de  si  vrai  et  de  si  touchant!  te 
souviens-tu  comme  nous  étions  gais,  comme  nous  étions  heu- 
reux? et  ma  pauvre  tante  Judith,  comme  nous  la  faisions  en- 
rager! A  propos  de  cela,  Monsieiu-,  vous  ne  m'en  avez  pas  en- 
core parlé. 

RIISVILLE. 

C'est  vrai,  cette  pauvre  femme;  elle  doit  être  bien  vieille? 

EMMELINK. 

Comment!  bien  vieille!  mais  elle  est  morte  depuis  trois 
ans. 

RINVILLK,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

EM M  F.  1.1  Ni:. 

Est-ce  que  vous  ne  le  saviez  pas? 

RINVILLK. 

Si  vraiment,  mais  je  voulais  dire  que  maintenant  elle  serait 
bien  vieille. 

EMMKLliNK. 

Pas  tant;  mais  te  souviens-tu  quand,  sans  lui  en  demander 
la  permission ,  nous  allions  à  la  ferme  chercher  de  la  crème  ? 
c'était  toi  qui  en  mangeais  le  plus. 

RINVILLE. 

C'était  toi. 

EMMELINE. 

Non,  Monsieur;  et  ce  jour  où  nous  avons  été  surpris  par 
l'orage  ? 

RINVILLE. 

Dieu!  avons-nous  été  mouillés! 

îiMMLLhNE. 

A  l'abri  de  ton  cairitk,  que  tu  avais  étendu  mu-  moi.,,  tai' 
tu  étais  Paul. 

lîlNVlLLE. 

Et  toi,  Virginie. 

KM ME UNE. 

C'est  charmant;  il  n'a  lien  oublié!  et  le  soii,  te  :;0uvien;^-tu 
quand  nous  jouions  aux  jeux  innocents;  mais  dans  ce  tenjps-là 
déjà  vous  étiez  bien  hardi. 

RIISVILLE. 

Vraiment  ! 
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KMMKMNK. 

Oui,  oui,  jo  me  rappelle  ce  baiser  que  vous  rn'avoz  donné; 
mais  ne  parlons  plus  de  cela. 

lUNVn.I.K. 

Au  contraire,  parlons-en,  conniient!  un  baiser! 

KMMELINK. 

Oui,  là,  sur  ma  joue;  tu  ne  te  rapi)elles  pas  (jue  je  me  suis 
fâchée,  et  que  je  tai  dit  :  «  Charles,  finissez,  je  le  dirai  à  ma 
tante.  »  Mais  je  ne  lui  ai  jamais  rien  dit. 

i;iNvn.LK. 

Oui,  oui,  je  me  rappelle  maintenant...  je  crois  même  que 
le  lendemain  j'ai  recommencé. 

I::mmelink. 

Non,  Monsieur,  du  tout,  puisque  c'était  la  veille  de  votre 
départ. 

Rirsvn.Li:;,  à  part. 
Je  respire ,  car  j'avais  peur  d'avoir  été  trop  hardi. 

KiMmf;(,iisk. 
C'est  le  lendemain  de  ce  jour-là  que  tu  es  parti.  Et  tu  te 
rappelles  bien  ce  que  nous  nous  sommes  promis  en  nous  quit- 
tant? 

RINVILLE. 

.  Oui,  sans  doute. 

EMMELINE,  regairlant  en  l'air. 

Vous  savez  bien,  là-haut. 

RINVILLE,  iaquiet  et  regardant  comme  ello. 

Oui,  là- haut,  je  me  rappelle. 

EMMELINE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  je  n'y  ai  pas  manqué  une  seule  fois;  et 
vous  ? 

RlNVn.LK. 

Ni  moi  non  plus,  (a  pan.)  Que  diable  cela  peut-il  être? 

EMiMELlNi:. 

Et  toutes  vos  autres  promesses,  les  avez-vous  tenues  de 
même  ? 

RINVILLE. 

De  même,  je  vous  le  jure. 

T.  XII.  18 
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DUO. 
Air  de  Jeannot  et  Colin. 

EMMELINE. 

Ainsi  que  moi^  tu  té  souviens 
De  nos  jeux,  de  nos  entretiens. 

RINVFLLE. 

Je  m'en  souviens. 

EMMELINE. 

Et  de  ces  romans  pleins  de  charmes 
Qui  nous  faisaient  verser  des  larmes! 

RINVILLE. 

Je  m'en  souviens. 

ENSEMBLE, 

Ah!  quel  doux  moment  nous  rassemble, 
^        Que  ce  souvenir  est  touchant! 
EMMELINE. 

Mais  redis-moi'cet  air  charmant 
Qu'autrefois  nous  chantions  ensemble. 

RINVILLE  j  embarrassé. 

Cet  air  charmant  ? 
EMMELINE. 

Tu  le  sais  bien. 

RINVILLE. 

Eh!  oui,  vraiment. 
EMMELINE,  cherchant  l'air. 
«  J'entends  la  musette, 
«  Et  ses  sons  joyeux, 
«  Viens-t'en  sur  l'herbette 
«  Danser  tous  les  deux.  » 

RINVILLE. 

Oui,  cet  air  si  tendre 
Était  gravé  là. 

(a  part.) 
Car  j'ai  cru  l'entendre 
Dans  quelque  opéra. 
(Haut  et  reprenant  le  motif  de  l'air.) 
J'aime  la  musette 
Et  ses  sons  joyeux. 
EMMELINE,  figurant  quelques  pas. 
Ainsi  sur  l'herbette 
Nous  dansions  tous  d#ux. 


SCÈNE   iX.  29^ 

RINVILLK. 
Quelle  aimal)l(i  dause! 

i:m>ikune. 
Puis  GliarKs  en  cadence 
M'embrassail,  je  crois. 

HINVII.KK,  l'embrassant. 
C'est  comme  autrefois. 

SCÈNE  IX. 
Les  PRÉcÉDFisTs,  DERVIÈRE. 

DERVIÈRR. 

Qii'cst-co  que  je  vois  là?  Charles!  mon  neveu!  sont-ce  là 
les  promesses  que  vous  m'aviez  faites  ? 

R1^V^I.LE,  à  part. 

C'est  vrai,  j'avais  oublié  mon  rôle  de  cousinj 

EMMELINE. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mor»  papa;  ce  n'était  que  de  souvenir. 

DERVIÈRE. 

Oui,  des  souvenirs  d'enfance.  En  voilà  assez  comme  cela;  et 
vous,  Monsieur,  après  la  parole  d'honneur  que  vous  m'avez 
donnée,  je  n'ai  plus  de  confiance  en  vous,  et  vous  aurez  la 
bonté  de  partir  ce  soir. 

EMNELIISE. 

Comment  !  mon  papa,  au  moment  où  il  arrive,  vous  le  ren- 
voyez ? 

DERVIÈRE. 

Oui,  Mademoiselle,  pour  votre  intérêt  et  peut-être  pour  le 
sien,  car  savez-vous  quel  était  ce  M.  Zacharie,  que  inonsieur 
mon  neveu  disait  ne  pas  connaître  ? 

RIISVILLE. 

Je  vous  jure  que  je  l'ignore... 

DERVIÈRE. 

Ah  !  vous  ignorez  !  je  vous  apprendrai  donc  que  c*était  un 
usurier,  porteur  d'une  lettre  de  change.  Cette  lettre  de  change 
acceptée  par  vous,  je  l'ai  payée,  et  la  Voilà. 

RINVILLE. 

Il  se  pourrait! 

DERVIÈRE. 

Oui,  Monsieur,  nierez- vous  votre  signatuve? 
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RINVILLE. 

Non,  sans  doute;  mais  je  ne  serais  pas  fâché  de  la  voir,  (a 
part.)  ne  fût-ce  que  pour  la  connaître.  (lisant.)  Charles  Desro- 
ches, (a  part.)  Ah  !  l'on  m'appelle  Desroches;  c'est  bon. 

DKRVIÉRE. 

Eh  bien  î  qu'avez-vous  à  dire  ? 

RINVILLE. 

Je  dis,  Monsieur,  que  c'est  une  lettre  de  change.  Tout  le 
monde  peut  faire  des  lettres  de  change. 

DERVIÉRE. 

S'il  n'y  en  avait  qu'une  encore,  passe;  mais  M.  Zacharie 
m'a  prévenu  que  demain  on  devait  en  présenter  cinq  ou  six, 
que  je  ne  paierai  pas. 

EMMELINE. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là?  Comment!  Charles!  vous  êtes 
donc  devenu  mauvais  sujet? 

RliNVlLLE,  allant  à  Emmeline. 

Cela  en  a  l'air  au  premier  coup  d'œil;  mais  je  vous  ré- 
ponds... 

DERVIÈRE. 

Bah  !  ce  n'est  rien  encore.  M.  Zacharie  m'a  parlé  d'une  af- 
faire pire  que  tout  cela. 

RINVILLE.      - 

Une  affaire  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

DKRVIÉRE. 

Oui,  Monsieur;  qu'est-ce  que  cela  signifie?  c'est  moi  qui 
vous  le  demanderai,  car  M.  Zacharie  n'a  pas  voulu  s'expliquer  : 
«  La  faute  est  grave ,  a-t-il  dit ,  très-grave  ;  et  clest  pour  cela 
que  je  laisse  à  votre  neveu  le  soin  de  se  justifier.  »  Et  malgré 
mes  efforts,  il  est  parti  sans  vouloir  ajouter  un  mot  de  plus. 

EMMELINE. 

Une  faute  !  et  une  faute  très-grave  !  Charles,  qu'est-ce  que  c'est? 

RINVILLE. 

Oh!  des  choses  que  je  ne  peux  pas  vous  dire. 

DERVIÈRE. 

Vous  devez  sentir  cependant  que  l'aveu  de  vos  torts  peut 
seul  vous  les  faire  pardonner. 

EMMELIISE. 

Oui,  Monsieur  ;  avouez-les,  je  vous  en  supplie. 

RINVILLE. 

Franchement,  je  le  voudrais  que  cela  me  serait  impossible. 
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EMMELINE. 

N'importe,  Monsieur,  avouez  toujours.  Vous  hdsitez  !  ati! 
mon  Dieu!  c'est  donc  bien  terrible.  Qu'est-ce  que  c'est.  Mon- 
sieur? qu'est-ce  que  c'est?  répondez,  et  tout  de  suite.  Autre- 
fois vous  me  disiez  tout  ;  j'avais  votre  conliance  ;  mais  je  vois 
que  vous  êtes  charigé,  que  vous  n'êtes  pas  le  même.  Ce  n'est 
pas  là  ce  que  vous  m'aviez  promis  le  jour  de  votre  départ,  et 
au  moment  où  vous  m'avez  donné  cet  anneau  que  j'ai  toujours 
,L,'ardé.  (Kcgardaut  la  maiu  de  Riuviiie,)  Eh  bien  !  eh  bien  1  Monsieur, 
où  est  donc  le  vôtre? 

RINVILLE. 

Le  mien?  (a  pan.)  Peste  soit  des  emblèmes  et  des  sentiments  ! 

EMMELINE. 

Je  ne  le  vois  pas  à  votre  doigt,  et  vous  ne  deviez  jamais  le 
quitter! 

RINVILLE,  embarrassé. 

Je  vous  avoue  que,  dans  ce  moment,  je  ne  l'ai  pas  sur  moi. 

DHRVIÉRE,  à  part,  se  frottant  les  mains. 

A  merveille!  cela  va  nous  amener  une  brouille. 

EMMELINE. 

Voilà  ce  que  vous  n'osiez  pas  dire  ;  mais  je  le  devine  main- 
tenant, vous  l'avez  donné  à  une  autre. 

DE i; VI ÈRE,  vivement. 

C'est  probable. 

RINVILLE. 

Vous  pourriez  supposer?.. 

EMMELINE, 

Oui,  Monsieur,  oui  ;  c'est  indigne!  j'aurais  tout  pardonné , 
vos  dettes,  vos  créanciers,  tout  ce  que  vous  auriez  pu  faire  ; 
mais  ne  pas  avoir  mon  anneau  !  c'est  fini,  tout  est  rompu,  je 
ne  vous  aime  plus. 

DERVIÈRE. 


Bravo  ! 


ENSEMBLE. 
EMMELINE. 

Air  du  Charmelle. 

Lui  que  je  croyais  sincère. 
Il  a  trompé  mon  espoir; 
Rien  n'égale  ma  colère, 
Je  no  vtu\  plus  le  revoir. 
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RINVILLE. 
Que  dcTenir  et  que  faire? 
Quand  tout  comblait  mon  espoir; 
Je  me  vois  dans  cette  affaire. 
Coupable  sans  le  -savoir. 

DERVIÉRE. 

Bravo!  hravo!  sa  colère 
Comble  ici  tout  mon  espoir. 

(a  Emmeline.) 
Je  suis  comme  toi,  ma  chère. 
Je  ne  veux  plus  le  revoir. 

RINVILLE,  â  Dervière. 
Vous  êtes  inexorable... 

(a  Emmeline.) 
D'ici  vous  me  bannissez. 
Et  pour  un  motif  semblable? 

DERVIÉRE. 

Quoi!  cela  n'est  pas  assez? 

EMMELINE. 

Quand  on  trahit  ses  promesses. 
Quand  on  change  tout  à  coup, 
Quand  on  a  plusieurs  maîtresses... 

DERVIÈRE. 

On  est  capable  de  tout. 

ENSEMBLE. 
EMMELINE. 

Lui  que  je  croyais  sint^e,  etc. 

RINVILLE. 

Que  devenir  et  que  faire?  etc. 

DERVIÈfiE. 

Bravo!  bravo!  sa  colère,  etc.. 

SCÈNE  X. 
Les  PRÉCÉDENTS,  LAPIERRE. 

J.APIERRE. 

Monsieur,  c'est  un  étranger,  un  jeune  homme  qui  arrive; 
et  comme  il  n'y  a  personne  pour  le  recevoir... 

EMMELINE. 

11  s'agit  bien  de  cela  ;  je  suis  bietl  en  Irain  de  faire  les  hon- 
neurs. . 


sciiVE  XI.  3o:{ 

DERVIÉRE. 

Quel  est  ce  jeune  homme?  que  nous  veut-il?  nous  n'atten- 
dions personne  à  celte  heure  que  M.  de  Rinville. 

EMMELINK,  à  Lapierre. 

Et  tu  lui  as  porté  ce  matin  la  lettre  que  je  t'ai  donnée  ? 

LAPIF.HRF.. 

C'est-à-dire,  Mademoiselle,  c'était  bien  mon  intention;  mais 
j'ai  rencontré  ici  (Montrant  Kinviiie.)  Monsieur  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  la  porter  lui-môme  en  s'en  allant. 

EMMELINE,  à  Rinville. 

0  ciel  !  et  vous  l'avez  encore  ? 

RINVILLE. 

Oui,  Mademoiselle. 

DERVlÈRE,  à  Lapierre. 

C'est  lui,  c'est  mon  gendre,  et  je  n'étais  pas  prévenu!  Je 
cours  m'habiller.  (a  RinviUe)  Vous,  Monsieur,  je  ne  vous  re- 
tiens plus;  toi,  ma  fille,  vite  à  ta  toilette;  songe  donc!  une 
première  entrevue  ! 

EMMELINE. 

Est-ce  ennuyeux  !  faire  une  toilette  pour  ce  vilain  jeune 
homme,  que  je  déteste,  que  je  ne  voulais  pas  voir;  (a  Rinviiie.) 
et  c'est  vous,  Monsieur,  qui  l'avez  amené,  qui  êtes  cause  de 
tout  :  eh  bien!  tant  mieux!  cela  se  trouve  à  merveille;  je  vais 
maintenant  m'efTorcer  de  le  trouver  aimable ,  de  l'aimer  pom- 
me venger  et  pour  obéir  à  mon  père. 

DERVlÈaE. 

C'est  cela,  l'obéissance  filiale.  Viens,  ma  fiUc;  toi,  Laplerre, 
fais  entrer  ce  jeune  homme  et  prie-le  d'attendre,  (il  sort  avec 

Etumeliiie  par  la  porte  à  gauche,  et  Lapierre  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 

RINVILLE.  seo. 
Bi^avol  cela  va  bien  !  brouillé  avec  le  pèi^,  btx)uillé  avec  la 
fille;  voilà  une  ruse  qui  m'a  joliment  réussi,  l'en  suis  d'autant 
plus  désolé,  que  maintenant  cm  n'est  plus  pour  plaisanter, 
Emmclitie  est  charmante,  et  je  ne  renoncerai  pas  k  sa  main. 
Je  sais  bien  que  d'un  mot  je  puis  me  justitier;  mais  pour  dire 
ce  mot,  il  faudrait  être  bien  sur  que  c'est  moi  que  l'on  aime, 
et  non  le  'souvenir  de  M.  Charles. 
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Air  de  la  Sentinelle. 
L'hymen,  dit-on,  craint  les  petits  cousins; 
Moi  je  frémis  sitôt  que  l'on  en  parle, 
Et  je  voudrais,  pour  fixer  mes  destins. 
Faire  oublier  tout  à  fait  monsieur  Gharle, 

Sans  cela,  j'en  conviens  ici. 
Pour  moi  la  chance  est  au  moins  incertaine; 

Si  je  prends  sa  place  aujourd'hui. 

Plus  tard,  quand  je  serai  mari, 

11  pourrait  bien  prendre  la  mienne. 

SCÈNE  XII. 
RÏNVILLE,  CHARLES. 

CAHRLES,  à   k  cantonade. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  vous  êtes  bien  honnête,  je  ne 
suis  pas  fâché  de  me  reposer,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fati- 
gant comme  les  pataches,  surtout  quand  on  les  prend  à  jeun. 

RINVILLE. 

Voilà  un  jeune  cadet  qui  a  une  tournure  originale. 

CHARLES. 

11  paraît  que  M.  Dervière  n'y  est  pas? 

RINVlLLE. 


Non,  Monsieur. 
Ni  sa  fille  non  plus? 
Non,  Monsieur. 
Tant  mieux. 
Et  pourquoi? 


CHARLES. 
RÏNVILLE. 
CHARLES. 
RÏNVILLE. 


CHARLES. 

Je  dis  tant  mieux,  parce  que  j'ai  à  leur  parler,  et  qu'alors 
cela  me  donnera  le  temps  de  chercher  ce  que  je  veux  leur 
dire.  Monsieur  est  de  la  maison  ?... 

RINVlLLE. 

A  peu  près. 

CHARLES. 

Vous  pourriez  alors  me  rendre  un  service;  c'est  peut-être 
indiscret,,  mai  s  entre  jeunes  gens... 
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KINVILLE. 

Parlez,  Monsieur. 

CHARLES. 

N'est-il  pas  verni  ici  un  nommé  Zacharie,  un  capitaliste  al- 
lemand ? 

RINVILLE. 

Un  usurier!  il  sort  d'ici. 

CHARLES. 

Voilà  ce  que  je  craignais;  je  ne  sais  pas  comment  il  aura  su 
l'adresse  de  mon  oncle. 

RINVILLE. 

0  ciel!  est-ce  que  vous  seriez  M.  Charles?  Charles  Des- 
roclies? 

CHARLES. 

Lui-même,  cpii,  après  huit  ans  de  courses  et  d'erreur?,  re- 
vient incognito,  comme  l'enfant  prodigue,  dans  la  maison  pa- 
ternelle de  son  oncle.  J'espérais  arriver  ici  avant  qu'on  ne  se 
doutât  de  rien;  c'est  pourquoi  j'ai  pris  ]a  patache,  la  poste  de 
la  petite  propriété;  je  ne  me  suis  même  pas  a»-rêté  pour  di;- 
jeuner  en  route,  et  cependant  ce  maudit  Zacharie  m'a  encore 
devancé,  et  je  suis  sur  qu'il  a  prévenu  contre  moi  l'esprit  de 
toute  ma  famille. 

RINVILLE. 

Nullement,  il  a  seulement  présenté  une  lettre  de  change 
que  votre  oncle  a  acquittée,  et  que  voici,  (ii  lui  donne  la  lettre  de 

change.) 

CHARLES. 

11  se  pourrait!  le  bon  oncle!  oh  !  oui!  liens  sacrés  de  la  na- 
ture et  du  sang  !  voilà  justement  ce  que  je  me  disais  en  route: 
on  a  des  parents  ou  on  n'en  a  pas;  (.Moutiant  la  leitre  de  change.) 
c'est  bien  ma  lettre  de  change;  mais  les  antres,  ses  sœurs,  car 
la  famille  est  nombreuse. 

RINVILLE. 

M.  Dervière  ne  veut  pas  les  payer;  il  en  a  assez  comme 
cela. 

f HARLES. 

Déjà!  Et  qu'est-ce  que  mon  oncle  a  dit  de  l'autre  affaire,  de 
la  grande?  11  a  dû  être  furieux? 

RINVILLE. 

Quoi  donc? 
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CHARLES. 

Ce  que  j'ai  fait  à  Besançon  l'auti-e  mois.  Est-GO  que  vous  ne 
savez  pas  ? 

RINVILLE. 

Non,  sans  doute,  ni  votre  oiLcle  non  plus. 

CHARLES. 

Vraiment!  Alors  n'en  dites  rien;  nous  pouvons  nous  en  re- 
tirer, parce  (}ue  pour  l'adresse  et  la  persuasion,  je  suis  là  :  j'ai 
de  l'esprit  naturel  et  de  la  lecture;  j'ai  été  élevé  par  ma  vieille 
tante  Judith,  qui  m'a  appris  la  littéiature  dans  les  romans  et 
dans  les  comédies.  11  y  a  cinq  ou  six  manières  d'attendrir  les 
Oiicles  et  de  les  forcer  à  pardonner;  pourvu  qu'ils  ne  vous 
connaissent  pas;  par  exemple,  il  ne  faut  pas  être  connu;  c'est 
de  rigueur  ;  et  je  ne  sais  comment  me  déguiser  aux  yeux  de 
mon  oncle. 

RINVILLE. 

Voulez-vous  un  moyen? 

CHARLES. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

RINVILLE. 

On  attend  aujourd'hui  un  prétendu,  M.  de  Rinville,  pro- 
priétaire des  environs.  Je  sais,  de  bonne  part,  qu'il  ne  viendra 
pas,  et  qu'il  n'est  pas  connu  de  votre  famille. 

CHARLES. 

Attendez!  une  idée!  je  vais  passer  pour  lui. 

RINVILLE. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

CHARLES. 

Par  exemple,  la  farce  sera  bonne,  ça  en  fera  Une  de  plus; 
mais  j'en  ai  déjà  tant  fait!  sans  compter  celles  qu'on  m'a  fait 
faire.  Mais,  oserai-je  vous  demander,  Monsieur,  à  qui  je  suis 
redevable?... 

RINVILLE. 

Je  suis  neveu  de  votre  oncle. 

CHARLES. 

Vous  êtes  mon  cousin?  Ah  !  c'est  du  côté  de  mon  oncle  La- 
verdure. 

RINVILLE, 

Précisément!  mais  service  pour  service.  Quand  vous  allez 
être  M.  de  Rinville,  je  vous  prie  de  ne  pas  parler  de  moi  à 
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mon  oncle;  car  nous  sommes  brouilles,  et  il  vient  de  me  ren- 
voyer (le  chez  lui. 

CHARLES. 

Vraiment!  vous  avez  donc  fait  aussi  des  farces? 

RINVILLE. 

Les  mêmes  que  vous. 

CUARLES, 

Oh!  diable!  Alors  c'est  fameux!  Il  paraît  que  c'est  dans  le 
sang.  Touchez  là,  cousin,  et  promettons-nous  alliance  mu- 
tuelle. 

RINVILI.E,  lui  prenant  la  niaiu. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  là,  et  quelle  est  cette  bague? 

CHARLES. 

C'est  d'autrefois,  dans  le  temps  où  j'étais  simple  et  innocent; 
c'est  un  cadeau  de  ma  cousine,  un  souvenir  d'enfance;  et  je 
suis  sûr  qu'elle  a  conservé  le  pareil. 

RINVILLE,  la  retirant  de  son  doigt. 

Gardez-vous  alors  de  le  porter  si  vous  ne  voulez  pas  qu'elle 
vous  reconnaisse. 

CHARLES. 

C'est  ma  foi  vrai,  je  n'y  pensais  pas. 

Rl^^/lLLE. 
Pour  plus  de  sûreté,  je  le  garde  aujourd'hui. 

CHARLES. 

Tant  que  vous  voudrez,  mon  cousin. 

RINVILLE. 

Silence!  c'est  notre  famille,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
voie.  N'oubliez  pas  qu'on  attendait  M.  de  Rinville,  le  pré- 
tendu; ainsi  laissez-les  faire,  et  ne  dites  rien. 

CHARLES. 

A  la  bonne  heure;  c'est  plus  commode  pour  les  frais  d'ima- 
gination. (Rinville  sort  pur  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 
CHARLES,  M.  DERVIÈRE  et  EMMELINE,  eytrapt  par  le  fond. 

DERVIERE., 

OÙ  est-il?  OÙ  est-il  que  je  l'embiasse?  Mille  pardons,  mon 
cher  Rinville,  de  t'avoir  fait  attendre...  le  temps  seulement 
de  prendre  un  costume  plus  convenable. 
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CHARLES. 

Certainement,  mon  cher  Monsieur...  (a  part.)  Dieu!  qu'il  est 
chaûgé,  mon  bon  oncle!  je  ne  l'aurais  pas  reconnu. 

DERVIÈRE. 

Voici  ma  fille,  mon  Emmeline,  que  j'ai  l'honneur  de  te 
présenter. 

EMMELINE,  s'avaiiçant  et  faisant  la  révérence. 

Monsieur...  (Bas,  à  son  père.)  Ah!  mon  Dieu!  qu'il  est  laid!  et 
quelle  tournure! 

DERVIÈRE. 

Du  tout,  je  ne  trouve  pas  cela ,  ce  jeune  homme  est  bien;  il 
a  l'air  plus  jeune  et  plus  élancé  que  ton  cousin. 

EMMELINE,  à  part. 

Il  a  beau  dire;  quelle  difTérence  avec  Charles! 

DERVIÈRE,  à  Charles. 

Il  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  Rinville,  que  tu  n'es  venu 
dans  notre  pays? 

CHAULES. 

Aussi,  vous  ne  croiriez  pas  qu'en  arrivant  ici ,  j'avais  un  peu 
peur  de  vous. 

DERVIÈRE. 

Il  se  pourrait  ! 

CHARLES. 

Eh!  mon  Dieu,  oui;  timide  comme  un  commençant. 

DERVIÈRE. 

Tu  l'entends,  ma  fille,  la  crainte  de  ne  pas  nous  plaire,  (a 
Charles.)  Mais  maintenant,  j'espère  que  tu  agiras  sans  céré- 
monie ,  et  tout  ce  qui  pourra  te  faire  plaisir. . . 

CHARLES. 

Dieu!  si  j'osais. 

DERVIERE. 

Est-ce  que  tu  aurais  quelque  chose  à  me  demander? 

CHARLES. 

Non  certainement...  je  vous  prie  seulement  de  ne  pas  oTi- 
blier  cette  phrase;  vous  avez  dit  :  Tout  ce  qui  pourrait  ic  faire 
plaisir,  tout  ce  qui  pourrait...  parce  que  plus  tard  peut-être... 
mais  dans  ce  moment,  le  plus  pressé  serait  de  me  refaire  un 
peu;  car  depuis  ce  matin,  je  suis  à  jeun. 

DERVIÈRE. 

Je  vais  avant  le  dîner  te  conduire  à  la  salle  à  manger,  (a 
Emmeiine.)  Tu  le  vois,  c'est  la  franchise  même. 
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Il  ne  m'a  pas  dit  un  seul  mot  galant,  et  à  peine  arrivé,  il  va 
se  mettre  à  table. 

DERVIÈRE. 

Encore  tes  idées  romanesques;  tu  ne  veux  pas  que  l'on 
mange. 

CHARLES,  à  part. 

A  merveille!  cela  commence  bien.  En  continuant  l'inco- 
gnito, mon  oncle  est  séduit,  entraîné;  au  moment  où  il  tombe 
dans  mes  bras,  je  tombe  à  ses  pieds;  et  je  risque  l'aveu  de  mes 
fredaines. 

DERVIÈRE. 

Allons  donc,  venez- vous,  mon  gendre? 

CHARLES. 

Voilà!  je  vous  suis,  (a  Emmeiine.)  Mademoiselle,  j'ai  bien 

l'honneur.   (li  sort  avec  Dervière.) 

SCÈNE  XIV. 

EMMELINE,  seule. 

Il  va  manger,  il  va  se  mettre  à  table!  et  voilà  le  mari  qu'on 
me  destine  !  je  ne  pourrai  jamais  m'y  habituer.  Rien  qu'en  le 
voyant,  son  aspect  m'a  causé  une  répugnance  que  :sa  conver- 
sation et  ses  manières  n'ont  fait  qu'augmenter.  J'ai  cependant 
promis  de  l'épouser,  d'oublier  Charles,  de  ne  plus  le  revoir. 
Ne  plus  le  revoir!  sans  doute,  je  suis  trop  fîère  pour  lui  mon- 
trer le  chagrin  que  j'éprouve;  mais  l'oublier!  jamais.  Ma 
pauvre  tante  avait  bien  raison  :  on  revient  toujours  à  ses  pre- 
mières amours. 

SCÈNE  XV. 
EMMELINE,  RINVILLE. 

EMMELINE. 

Comment ,  Monsieur,  vous  êtes  encore  ici? 

.   RINVILLE. 

Je  partais,  Mademoiselle,  je  venais  prenrlre  congé  de  vous. 

EMMELINE. 

Vous  avez  bien  fait  ;  car  dès  que  mon  père  le  vent  !  vous 
devez  lui  obéir  sans  murmurer,  (soupirant.)  et  moi  aussi. 

RINVILLE. 

Son  ordre  était  inutile;  il  eût  suffi  pour  m'éloigner  de  la 
T.xu.  ly 
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présence  de  M.  de  Rinville,  de  ce  nouveau  prétendu,  que  sans 
doute  vous  avez  trouvé  charmant,  adorable. 

EMMI'LINE. 

Là-dessus,  Monsieur,  je  n'ai  pas  de  comptes  à  vous  rendre. 
Comme  c'est  moi  qui  l'épouse,  je  suis  la  maîtresse  de  le 
trouver  comme  je  veux. 

RINVILLE. 

Vous  l'épousez  sans  l'aimer? 

EMMELTNE. 

Qui  vous  dit  que  je  ne  l'aime  pas?  et  quand  ce  serait?  Eh 
bien!  tant  mieux;  j'aurai  plus  de  mérite. 

RINVILLE. 

Ainsi  donc  vous  m'oubliez? 

EMMELINE. 

C'est  vous  qui  avez  commencé. 

RINVILLE.- 

Dites  plutôt  que  vous  ne  m'avez  jamais  aimé. 

EMMELINE. 

Si,  autrefois,  un  peu;  maintenant,  pas  du  tout. 

RINVILLE. 

C'est  clair,  et  comme  je  vois  que  tout  est  fini  entre  nous, 
que  nous  sommes  brouillés  à  jamais,  je  vous  rends  cet  anneau, 
que  jadis  j'ai  reçu  de  vous. 

EMMELINE. 

0  ciel  !  quoi  !  Monsieur,  vous  ne  l'aviez  pas  donné  à  une 
autre?  Oui,  c'est  bien  lui;  il  l'avait  conservé.  Ah!  que  c'est 
mal  à  vous  de  m'avoir  causé  tant  de  chagrins. 

RINVILLE. 

Je  suis  bien  coupable;,  sans  doute. 

EMMELINE. 

Non,  non,  vous  ne  l'êtes  plus,  quoi  que  vous  ayez  fait,  je 
ne  vous  en  veux  plus,  je  vous  pardonne.  Vous  avez  gardé 
mon  anneau,  tout  le  reste  n'est  rien.  Si  tu  savais,  Charles, 
combien  j'étais  malheiu^euseî  j'éprouvais  là  un  serrement  de 
cœur,  un  malaise  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte;  et  main- 
tenant encore... 

DUO. 

Air  :  Redites-moi,  je  vous  en  prie  (d'UisE  Heure  de  Mariage.) 

RINVILLE. 

Qu'ai -je  entendu?  surprise  extrême! 
Mais  dois-je  croire  à  mon  bonheur? 
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M'aimcs-tu  bien  comme  je  l'aime? 

EMMKMNK. 
Je  n'ose  iiio  dans  mon  cœur. 

HINVII.LK. 

Cil  mot  charmant,  redis-le-moi. 

EMMKLlMi. 

On  vient  de  ce  c(Ué,  je  croi. 
Charles,  de  gnkoj  éloigne-toi. 
RINVILLE. 

Oui,  je  m'éloigne  h  l'instant  même; 
Mais  un  seul  mot. 

EMMKI.INE. 

Non,  il  le  faut  : 
Partez,  ou  bien 
Je  ne  dis  rien. 

ENSEMBLE. 

lUNVlLLE. 

Je  t'obéis  à  l'instant  même  ; 

Mais  l'espoir  rentre  dans  mon  cœur. 

EMMELINE. 
Non,  je  ne  puis  dire  moi-même 
Ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur, 
(uinville  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

.  SCÈNE  XVÏ. 
EMMELINE,  puis  CHARLES. 

EMMEL(NE. 

Ah!  mon  Dieu!  voici  ce  M.  de  Rin\iUe;  je  vais  tout  lui 
avouer. 

CHARLES,  entrant  par  le  fond. 

Comme  vous  dites,  sans  façons;  allez  à  vos  affaires;  (a  p9rt.) 
je  puis  maintenant  attendre  le  dîner;  car  j'ai  bu  et  mangé, 
toujours  incognito.  Le  cher  oncle  est  entraîné,  je  le  tiens;  et 
si  je  puis  détacher  de  moi  ma  petite  cousine,  et  la  faire  renon- 
cer à  nos  anciens  serments,  mon  pardon  est  assuré. 

EMMELINE,  timidement. 

Monsieur. 

CHARLES,  l'apercevant. 

Mille  excuses,  Mademoiselle,  auriez- vous  à  me  parler? 

EMMELINE. 

Oui,  Monsieur,  mais  je  n'ose  pas. 
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CHARLES,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que,  malgré  moi,  l'eftet  seul  de  l'ex- 
tcîieur!...  (Haut.)  C'est  probablement  au  sujet  de  ce  mariage... 

lùMftUiLlNE. 

Qui  me   rendrait  bien   malheureuse,  car  j'en  aime   un 

autre. 

CHARLES^  à  part. 

Dieu!  comme  ça  se  rencontre!  (Haut.)  Achevez,  Mademoi- 
selle, ne  craignez  rien;  cet  autre  que  vous  aimez... 

EMMELINE. 

Est  un  ami  d'enfance;  c'est  mon  cousin  Charles. 

CHARLES,  à  part. 

Ah!  diable!  voilà  qui  va  mal!  (Haut.)  Votre  cousin  Charles, 
celui  avec  qui  vous  avez  été  élevée? 

EMMELINE. 

Oui,  Monsieur. 

CHARLES. 

Celui  qui  est  parti  depuis  huit  ans?  un  joli  garçon? 

EMMELINE. 

Oui,  Monsieur. 

CHARLES,  a  part. 

C'est  bien  moi,  il  y  a  identité;  je  ne  sais  plus  comment  je 
vais  sortir  de  là.  (Haut.)  Quoi!  Mademoiselle,  vous  y  tenez  en- 
core? vous  l'aimez  toujours? 

EMMELINE. 

Puisque  je  le  lui  avais  promis. 

CHARLES. 

Certainement,  pour  quelques  personnes,  c'est  une  raison; 
mais  c'est  que  Charles,  de  son  côlé,  n'y  a  peut-être  pas  mis 
une  constance  aussi  obstinée;  d'abord,  j'ai  appris  de  bonne 
part  qu'il  fait  ce  que  nous  appelons  des  folies. 

EMMELINE. 

Je  le  sais. 

CHARLES. 

11  a  fait  des  dettes. 

EMMELINE. 

Peu  m'importe. 

CHARLES. 

11  est  devenu  mauvais  sujet. 

EMMELINE. 

Ça  nfest  égal. 


SCKNE    XVI.  .>!.; 

rilAhl.t.^,    .:    I     Ml. 

Alors,  il  iTy  a  pas  moy(Mi  de  la  détaclier,  à  nioin.s  de.  ris- 
quer le  dernier  aveu,  (a  Emmeiine.)  Voyez-vous,  Mademoiselle, 
moi,  j'ai  hcaïuîoup  eonmi  votre  cousin  Cii.irles;  je  l'ai  vu 
dans  mes  voyaj,^es;  un  aimable  cavalier,  de  la  grâce,  (le  la  sen- 
sibilité, peut-être  trop,  parce  que  son  imagination  exaltée  par 
une  éducation  romanesfpie  l'a  entraîné  .  comme  je  vous  le 
disais,  dans  des  IV.daines,  toujours  aimables,  mais  (jnelqucfois 
trop  Ibites,  et  la  dernière  entre  autres,  dont  j'ai  été  témoin. 

Kâ!MKI,I.NK. 

Que.  dites-vous?  serait-ce  cette  aventure,  dont  ce  matin  on 
nous  faisait  un  mystère? 

ClIAIU-KS. 

Précisément  ;  il  n'a  pas  encore  osé  en  parlera  son  oncle,  ni 
à  personne  de  la  famille;  et  il  ne  sait  môme  conununt  l'a- 
vouer; mais  si  vous  daignez  l'aider,  et  vous  joindre  à  lui  pour 
obtenir  sa  gi'àce... 

EMMEIINE. 

Parlez;  que  faut-il  faire?  Je  veux  tout  savoir. 

CHARLES,    à  part. 

Dieu!  rexccUente  cousine!  (uaut.)  Vous  saurez  donc  que 
Charles  a  connu  à  Besançon  une  jeune  et  jolie  personne, 
nommée  Paméla,  qui,  de  son  état,  était  couturière. 

EMMtîLirSE. 

Comment,  Monsieur  ? 

CHARLES. 

Elle  exerçait  la  couture;  mais  elle  n'y  était  pas  née,  elle 
était  d'une  excellente  famille,  une  famille  anglaise,  que  l'on  ne 
connaît  pas,  et  qui  avait  eu  des  mallieurs. 

EMMELINE. 

Dieu!  qu'est-ce  que  j'apprends  là? 

CliAlU.ES. 

Voir  Charles  et  l'aimer  fut  pour  elle  l'eflet  d'un  instant. 
Charles  était  vertueux,  mais  il  était  sensible,  et  Paméla  ;  dans 
son  désespoir,  voulait  mettre  fin  à  son  existence.  Déjà  l'arme 
fatale  était  levée  sur  son  sein  ;  c'était  une  paire  de  ciseaux  que 
je  crois  voir  encore,  grands  dieux!  11  fallait  qu'elle  fût  unie  à 
Charles,  ou  qu'elle  cessât  d'exister. 

emmki.im:. 

Eh  bien  ? 
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CHARLES. 

Eh  bien  !  elle  existe  encore. 

EMMELINE. 

0  ciel!  achevez,  Charles  l'aurait  épousée! 

CHARLES. 

Pour  lui  sauver  la  vie,  seulement. 

EMMELIINE. 

Grands  dieux  !  il  se  pourrait  !  le  monstre ,  le  perfide  !  Mon 
père,  mon  père,  oii  êtes- vous? 

CHARLES. 

Prenez-garde,  des  ménagements;  il  faudrait  quelque  moyen 
adroit  pour  lui  dire... 

EMMELINE. 

Ne  craignez  rien.  Mon  père!  ah!  vous  voilà. 

SCÈNE  XVII. 
Les  précédents,  DERVIÈRE. 

DERVIÉRE. 

Eh!  mais,  qu'as-tu  donc? 

EMMELINE. 

0  mon  papa  !  quelle  horreur  !  quelle  indignité  !  à  qui  se 
fier  désormais?  Apprenez  que  mon  cousin  Charles... 

DERVIÉRE. 

Eh  bien?  é 

EMMELINE. 

11  est  marié  ! 

DERVIÉRE. 

Marié  ! 

CHARLES. 

Là!  elle  va  lui  dire  tout  net;  moi  qui  lui  avais  recommandé 
des  précautions. 

DERVIÉRE. 

Sans  ma  permission,  sans  m'en  prévenir!  jamais  je  ne  lui 
pardonnerai;  et  pour  ses  dettes,  qu'il  fasse  comme  il  l'enten- 
dra, je  n'en  paye  pas  un  sou... 

CHARLES,  à  part. 

C'est  ça!  le  voilà  plus  en  colère  que  jamais.  Dieu!  que  ces 
petites  filles  sont  niaises  !  celle-là  surtout.  Quelle  diflérence 
avec  ma  femme!  elle  aurait  soutenu  la  scène,  et  filé  la  re- 
connaissance. 


SCÈNE  XVIII.  3i5 

DERVIÉRE,  montrant  Charles. 

Voilà  celui  qui  te  convieiit,  voilà  mon  gendre,  et  dès  demain 
nous  faisons  la  noce;  n'est-il  pas  vrai? 

CHARLES,  à  part. 

Dès  demain;  ô  Paméla!  que  devenir? 

DERVIÉRE. 

Quant  à  ton  cousin  Charles,  à  mon  scélérat  de  neveu,  s'il 
ose  se  présenter  ici,  je  le  lais  sauter  par  la  fenêtre,  (a  Charles  qui 

fait  un  geste  d'effroi,  et  qui  veut  sortir.)  Qu'aveZ-VOUS  donC,  mOU  gen- 
dre? ne  craignez  rien. 

EMMELINE. 

Taisez -VOUS,  le  voici. 

CHARLES,  regardant  autour  de  lui. 

Comment!...  le  voici! 

EMMELINE,  à  Dervière. 

Mais,  de  grâce,  modérez- vous;  c'est  à  moi  de  le  confondre, 
et  après,  ne  craignez  rien,  je  vous  obéirai. 

DERVIÉRE. 
A  la  bonne  heure.  (Haut,  à  ninvllle,  qui  est  dans  le  fond  du  théâtre.) 

Approchez,  Monsieur,  approchez. 

SCÈNE  XVIII. 
Les  PRÉcÉDE^TS,  RINVILLE. 

CHARLES. 

Quoi!  c'est  là  votre  neveu  Charles,  ce  mauvais  sujet? 

DERVIÉRE. 

Oui,  Monsie^ir. 

CHARLES. 

Ah  çà  !  est-ce  qu'il  y  en  aurait  un  autre  que  moi  qui  aurait 
épousé  Paméla? 

RINVILLE,  les  regardant  tous. 

Eh!  mon  Dieu!  d'où  vient  cet  accueil  solennel? 

EMMELl.NE. 

Vous  allez  le  savoir.  Je  dois  à  mon  père  et  à  vous.  (Montrant 
Charles.)  et  surtout  à  Monsieur,  de  m' expliquer  ici  sans  détour. 
Je  vous  aimais,  Monsieur,  du  moins  je  le  croyais,  car  j'igno- 
rais mes  propres  sentiments,  et  surtout  je  ne  vous  connaissais 
pas  ;  mais  maintenant  je  sais  qui  vous  êtes  :  après  votre  lâche 
conduite  et  la  feinte  à  laquelle  vous  n'avez  pas  craint  d'avoir 
recours... 
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RINVir.LE. 

Quoi!  vous  savez  entin  la  vérité? 

EMMELINE. 

Oui,  Monsieur,  nous  savons  tout  :  voilà  pourquoi  je  ne  vous 
aime  plus;  je  ne  vous  aimerai  Jamais. 

RlNVn.LK. 

0  ciel! 

EMMELINE. 

Et  afin  que  vous  soyez  bien  sûr  de  mon  indifférence...  si  j'é- 
lève ici  la  voix,  ce  n'est  pas  pour  vous  accuser,  mais  pour  de- 
mander votre  grâce,  (a  m.  Dervière.)  Oui,  mon  père,  désormais 
soumise  à  vos  volontés,  je  suivrai  vos  conseils,  je  vous  obéirai 
en  tout;  mais,  pour  prix  de  mon  obéissance,  daignez  par- 
donner à  mon  cousin;  qu'il  soit  heureux  avec  celle  qu'il  a 
choisie. 

CHAf'.LKS,  qui  s'est  attendri  et  qui  tire  son  mouchoir. 

0  ma  bonne  cousine  ! 

RINVILLE. 

Voilà  que  nous  n'y  sommes  plus. 

EMMELINE. 

Qu'il  parte,  qu'il  ne  nous  voie  plus;  mais  qu'il  emporte 
avec  lui  et  votre  pardon  et  votre  consentement  à  son  mariage. 

RINVILLE. 

Mon  mariage!  qui  a  pu  vous  dire?.. 

EMMELINE,  pleurant. 

Monsieur  qui  y  était. 

CHARLES,  pleurant. 

Oui,  Monsieur,  j'ai  tout  dit  ;  j'ai  dit  que  Charles  était  marié. 

RINVH.LE,  avec  joie. 
Charles  marié  !  il  se    pourrait  î  (Se  jetant  aux    pieds    d'Emmeline.) 

Mon  cher  beau-père,  ma  chère  Emmeline,  que  je  suis  heu- 
reux! Non,  non,  ne  me  regardez  pas  ainsi,  n'ayez  pas  peur; 
j'ai  toute  ma  raison  :  car  cehii  que  vous  voyez  à  vos  pieds  a 
le  bonheur  de  ne  pas  être  votre  cousin  ;  c'est  votre  amant, 
c'est  votre  époux,  celui  qui  vous  était  destiné. 

DERVIÈRE. 

M.  de  Rinville? 

RINVILLE. 

Lui-même. 

DERVIÈRE. 

Et  mon  fripon  de  neveu? 


,^ri:NE  xviif.  •'!  / 

t  M\Hl.r>,    i  <^i'U'>n\,  .1  il  ^aiicln:  tic   M.  l)orvii:i'f . 

l'.ir  ici... 

UKRVIEKK. 

VA\  (jLioi!  rnuivais  sujet! 

rUNVIl.I.K. 

Comme  j'avais  pris  son  nom,  je  lui  ai  donné  le  mien  en 
dédommagement. 

CHARI.KS. 

Je  vous  dois  du  retour,  car  vous  n'avez  pas  gagné  au  change- 

EMMELINK. 

Je  ne  reviens  pas  encore  de  ma  surprise,  (a  Charles.)  Com- 
ment, mon  pauvre  Charles  ;,  c'était  toi  que  je  détestais  ainsi? 
et  vous.  Monsieur,  que  je  n'avais  jamais  vu... 

HINVir.l.E. 

Vous  croyiez  m'avoir  aimé  autrefois. 

EMMELiNE. 

Je  me  suis  trompée;  j'ai  pris  le  passé  pour  l'avenir. 

VAUDEVILLE. 

Air  <1ii  saudeville  de  îa  Somnambule. 

DFRVIERE. 

D'une  passion  chimérique 
Tu  leconiuiis  enfin  l'erreur; 
L'amour  constant  et  platonique 
N'existe  pas,  et  par  bonheur: 
Pour  nous  rappeler  notre  aurore, 
Pour  emboUir  nos  derniers  jours. 
Le  ciel  permet  qu'on  aime  encore, 
Mémo  après  ses  premiers  amours. 

TUNVn.LE. 

Du  système  de  l'inconstance, 
Je  m'applaudis  en  un  seul  point. 
Jadis  aussi,  j'aimai,  je  pense, 
Mais  je  no  vous  connaissais  point. 
Et  vous  devinerez  pt-ut-ùtre 
Ce  que  je  perdrais  poui'  toujours. 
Si  j'avais  eu  le  malhuur  d'être 
Fidèle  à  mes  premiei  s  amours. 

CHARLES. 
Ma  fom-ne,  quoiipie  l'honneur  nit^ine, 
Eut  à  l^ondres  dou\  passions; 
Je  ne  suis  venu  ([u'in  Ir-iisicnie, 
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Tant  mieux.  .  c'est  aux  derniers  les  bons. 

Car  les  Anglaises,  je  l'atteste, 

Innocentes  et  sans  détours, 

Ont  tant  de  candeur,  qu'd  en  reste 

Même  après  les  premiers  amours. 
EMMELINE,  au  -public. 

En  vain  leur  froide  expérience 

Veut  m'ôter  mon  illusion, 

Malgré  leur  système,  je  pense 
Que  la  chanson  a  quelquefois  raison! 
Pour  le  prouver,  Messieurs,  je  vous  implore, 

Revenez  nous  voir  tous  les  jours, 
Afin  qu'ici  nous  puissions  dire  encore  : 

On  revient  aux  premiers  amours. 


FIN    DE    LES   PREMIÈRES    AMOURS. 


LE  CONFIDENT 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN   UN     ACTE 

Ko  loelélé  iree  1.  MélesTille 

Théâtre  du  Gyninase-Dramalique.  —  5  janvier  1826. 

PERSONNAGES 

MADAME  DE  MARCILLY,  veuve,      j     SAINT-FÉLIX. 

M.  DE  VÏLLEBLANCHE.  '    CATHERINE,  (ille  du  concierge. 

I.n   Mcvuo  ae  paitiie  dauu  le  chflte«n  de  madame  de  Varrilly,  prén   d\%iAI»oîae. 


Un  salon  éléganuucat  meublé.  Porte  au  fond.  A  droite  de  l'acteur,  l'apparlenient 
do  niatlanie  de  Marciily;  à  gauciie,  la  porte  d'un  cabinet;  de  ce  même  cote,  une 
psyché  roulante;  à  droite,  une  table  ornée  d'un  miroir  de  to  let(e,  et  sur  la- 
quelle il  y  a  écritoire,  plumes,  papier,  etc. 


SGEiNE  PREMIERE. 

SAINT-FÉLIX,  CATHERINE.  lU  entreut  par  le  fond. 
CATHERINE. 

Oui,  Monsieur,  elle  est  arrivée  d'hier  soir. 

SAIINT-FÉLIX. 

Seule  avec  sa  fille? 

-     CATHERINE. 

Et  sans  autre  domestique  que  la  gouvernante  de  Mademoi- 
selle. 

SAINT-FÉLIX. 

C'est  inconvenable!  Madame  de  Marciily,  une  veuve  jeune, 
aimable,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avait  pu  vivre  loin  du  monde 
et  des  plaisii's,  quitter  brusquement  Paris  dans  le  moment  où 
il  est  le  plus  brillant,  pour  venir  s'enterrer  dans  son  vieux 
château  d'Amboise  :  il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire. 

CATHERINE. 

Air  du  vaudeville  de  l^Écu  de  six  francs. 

C'est  vrai,  je  n'y  puis  rien  comprendre, 
Pour  la  campagne  ell'  ne  vient  pas. 
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Car  il  neige  ou  gèle  à  pien'  fendre, 
On  II'  voit  partout  que  du  verglas. 
Hier  aussi,  j'  n'en  revenais  pas  : 
Quand  j'  l'ai  vue  entrer  dans  c'tte  chambre, 
En  rob'  de  gaz,  en  souliers  blancs  ; 
11  m'a  semblé  voir  le  printemps 
Qu'arrivait  dans  le  mois  de  décembre. 
SAINT-FÉLIX. 

Et  OÙ  est-elle  maintenant? 

CATHERIINE. 

Dans  son  appartement.  C'est  drôle!  elle  s'y  enferme  tou- 
jours; et  quand  elle  en  sort,  elle  est  dune  humeur...  Si  son 
inari  n'était  pas  défunt,  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  des  scè- 
nes... mais  elle  est  veuve;  ainsi  ça  ne  peut  être  ça. 

SAINT-FÉLIX. 

Tu  dis  qu'elle  ne  veut  voir  personne? 

CATHERINE. 

Personne;  ça  m'a  même  fait  monter  en  grade;  parce  que 
moi,  qui  n'étais  que  jardinière,  je  suis  devenue  femme  de 
chambre. 

SAINT-FÉLLV. 

Et  sa  fille,  ma  chère  Eugénie? 

CATHERINE. 

Mam'selle!  ah  dame!  je  crois  bien  que  ça  ne  l'amuse  pas 
beaucoup  d'  quitter  Paris  dans  le  temps  des  plaisirs  et  des  bals; 
mais  elle  est  si  douce,  et  puis  sa  mère  l'aime  tant,  qu'elle  se 
trouve  bien  partout  avec  elle. 

SAINT-FÉLIX. 

Ne  pourrais- je  lui  parler? 

CATHERINE. 

Vous,  monsieur  de  Saint-Félix,  oh!  que  nenni.  D'abord, 
elle  est  là-haut,  dans  sa  chambre,  à  dessiner,  et  elle  ne  descen- 
dra que  pour  dîner.  Ensuite ,  les  ordres  de  Madame... 

SAINT-FÉLIX. 

Je  ne  puis  pourtant  rester  dans  cette  incertitude  ;  mon  ma- 
riage était  presque  convenu,  et  c'est  dans  ce  moment  que 
madame  de  Marcilly...    Serait-ce  pour  rompre  avec  moi?  Il 
faut  absolument  qu'elle  m'oxpliquece  mystère. 
Air  de  la  valse  de  Philibert  marié. 
Tu  peux  au  moins  lui  porter  cette  lettre  ? 

CATHERINE. 

PôTir  une  lettre,  alil  j'y  cours  sur-le-ch,)mp! 
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Donnez^  Monsieur,  Jo  v.iis  la  lui  rcinctlre. 

SAIM-FLI.IV. 

Et  songe  bleu  "juc  mou  sort  eu  (Jt^pt.nd! 
Compte  sur  moi,  si  tu  m'es  favorable. 

CATHERINE. 

Oh!  non.  Monsieur,  c"  n'est  pas  par  intérêt; 
Mais  le  dôsir  de  vous  être  agréable, 

(a  part.) 
Et  puis  celui  de  connaître  un  secret. 

ENSEMBLF,. 
SAI^T-FKLIX. 

Peins -lui  mon  trouble  et  mon  impatience: 
Oui,  je  ne  veux  (|u'un  seul  mot  de  sa  main. 
Va,  et  reviens  me  rendre  l'espérance. 
Car  c'est  de  toi  que  dépend  mon  destin. 
CATHERINE. 

Calmez  ce  trouble  et  cette  impatience; 
J'y  vais  bien  vite  et  je  reviens  soudain; 
Sans  doute  un  mot  vous  rendra  l'espérance. 
Si  c'est  de  moi  (lue  dôpciid  vot'  destin. 

(Elle  entre  dans  l'appartement  de  madame  de  Marcilly.) 

SCÈNE  II. 

SAINT-FÉLIX,  seul. 

Je  ne  puis  croire,  cependant...  Mais  entin,  pourquoi  ce 
départ  subit,  sans  me  prévenir,  sans  me  donner  la  moindre 
explication?  Encore  si  ce  bon  M.  de  Villeblanche  était  ici 
pour  me  guider,  me  conseiller.  .  C'est  un  excellent  homme, 
l'intime  ami  de  madame  de  Marcilly,  le  parrain  d'Eugénie;  il 
m'avait  pris  en  amitié ,  et  me  protégeait  toujours.  Eh  !  mou 
Dieu  !  je  ne  me  trompe  p_as...  c'est  lui  que  j'entends. 

SCÈNE   III. 
SAINT-FÉLIX,  M.  DE  VILLEBLANCHE. 

M.    DE    VILLEBLANCHE,  à  la  cantonade. 

Eh!  non,  tedis-je,  cet  ordre-là  ne  peut  être  pour  moi. 
D'ailleurs,  s'il  y  a  une  colère  à  essuyer,  j'y  suis  t'ait,  et  je 
m'en  charge. 

SAINT-FÉLIX. 

Comment!  Monsieur!  vous  voilà  aussi? 
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M.    DE   VILL^BLANCUR. 

Le  petit  Saint-Félix!.,  j'aurais  parié  que  je  le  trouverais  ici. 

SAINT-FÉLIX. 

Vous  y  venez,  sans  doute,  sur  l'invitation  de  madame  de 
Marcilly? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Du  tout,  je  ne  sais  rien;  avant-hier,  je  me  présente  à  son 
hôtel,  suivant  mon  habitude;  j'apprends  son  départ  im- 
promptu, et  comme,  depuis  dix  ans,  j'ai  la  faiblesse  de  ne 
pouvoir  passer  un  jour  sans  la  voir,  j'ai  pris  la  poste,  et  me 
voilà!  Mais  toi,  le  futur  d'Eugénie,  tu  es  de  tous  les  secrets; 
tu  vas  me  dire  ce  que  cela  signifie. 

SAINT-FÉLIX. 

J'allais  vous  le  demander;  votre  aventure  est  absolument  la 
mienne.  J'arrive,  et  je  sais  seulement  que  madame  de  Mar- 
cilly ne  veut  recevoir  personne. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Ah!  c'est  original!  venir  à  la  campagne  au  cœur  de  l'hiver, 
et  toute  seule  !  Qui  diable  a  pu  lui  faire  prendre  une  résolu- 
tion aussi  désespérée?  des  chagrins?  je  ne  lui  en  connais 
pas  ;  un  revers  de  "fortune  ? 

Air  :  Adieu,  je  vous  fuis  bois  charmant. 

Non,  non,  je  le  saurais  déjà. 

Mais  comment  lire  dans,  leurs  âmes? 

Un  caprice?...  eh!  oui,  c'est  cela. 

Car  dans  la  conduite  des  femmes, 

Du  moins  j'ai  cru  le  remarquer. 

C'est  le  seul  motif  raisonnable. 

Et  le  seul  moyen  d'expliquer 

Ce  qui  paraît  inexplicable. 

SAINT-FÉLIX. 

Oui,  oui.  Monsieur,  un  caprice,  c'est  cela,  c'est  pour  m'en- 
lever  Eugénie;  après  toutes  les  espérances  qu'elle  m'avait 
données  ! 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 


Tu  crois? 
J'en  suis  sûr. 


SAINT-FELIX. 


M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Oh!  les  amants  sont  toujours  sûrs  de  tout;  mais  il  ne  s'a- 
git pas  de  se  désoler,  il  faut  juger  les  choses  de  sang-froid. 
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SAIN'T-FKLIX. 

Du  sang-froid!  Cela  vous  est  bien  facile  à  dire,  on  voit  bien 
(jue  vous  n'êtes  pas  amoureux. 

M.    U»:  VILLKULANCIIK. 

Pas  amoureux!  qu'est-ce  que  c'est.  Monsieur?  Apprenez 
que  là-dess4is  vous  me  devez  le  respect,  comme  à  volie  an- 
cien ,  à  un  vétéran.  Voyons  un  peu ,  Monsieur,  depuis  combien 
de  temps  êtes-vous  amoureux? 

SAINT-FÉLIX. 

Mais  depuis  six  mois. 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Et  moi,  il  y  a  seize  ans,  Monsieur,  que  j'aime  madame  de 
Marcilly  avec  une  constance  imperturbable  et  digne  d'un 
meilleur  sort. 

SAINT-FÉLIX. 

Seize  ans  ! 

M.  DK  VILLEBLANCHE. 

Oui,  Monsieur,  elle  en  avait  quinze  alors;  je  l'aimais  long- 
temps avant  son  mariage;  et  sans  les  malheureuses  circon- 
stances qui  m'obligèrent  à  quitter  la  France,  je  suis  fondé  ù 
croire  que  je  .l'aurais  emporté  sm-  mes  nombreux  rivaux; 
mais  j'étais  loin  d'elle,  loin  de  ma  patrie,  frappé  de  proscrip- 
tion, et  sa  famille,  désespérant  de  mon  retour,  la  força  d'é- 
pouser le  jeune  Marcilly,  mon  ancien  camarade  au  régiment , 
et  de  plus,  mon  meilleur  ami.  Certainement,  quand  j'appris 
cette  nouvelle,  j'avais  là  une  bien  belle  occasion  de  me  brûler 
la  cervelle. 

SAINT-FÉLIX. 

Je  n'y  aurais  pas  manqué. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Eh  bien!  moi,  Monsieur,  je  ne  l'ai  pas  fait;  c'eût  été  em- 
poisonner son  bonheur;  et  quand  on  aime  une  femme,  il  ne 
faut  jamais  préférer  sa  propre  satisfaction  à  celle  de  l'objet 
aimé;  seulement  j'avais  fait  vœu  de  l'oublier,  de  ne  plus  la  re- 
voir; mais  comment  y  parvenir,  lorsque  ses  bienfaits  venaient 
me  chercher  sur  une  terre  étrangère;  lorsque  sa  tendre  ami- 
tié ne  cessait  de  s'occuper  de  celui  qui  ne  pouvait  plus  pré- 
li:ndre  à  son  amour?  Par  elle,  l'arrêt  fatal  de  proscription 
tilt  levé;  par  elle,  je  fus  rétabli  dans  mes  biens,  dans  mon 
grade  militaire  :  la  haine  même  n'aurait  pas  tenu  contre  cela; 
et,  quand  je  rentrai  en  France ,  .quand  je  vis  leur  ménage, 
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leur  bonheur  inléricur,  quand  je  fus  reçu  par  eux  comme  un 
ami,  un  ami!...  il  fallut  bien  se  résigner  à  ne  plus  être  que 
cela. 

Air  :  Dis  moi  mon  vieux. 

Je  vis  en  eux  mes  pnrents,  ma  famille  : 
Ils  me  proposèrent  tous  deux 

D'être  le  parrain  de  leur  unique  fille. 

Parrain  !...- je  dis:  «  C'est  bien  faute  de  mieux.  » 

Voyant  depuis  cette  enfant,  leur  ouvrage. 

Croître  à  mes  yeux  en  attraits,  en  raison, 

,Tc  me  disais  toujours  :  «  Ah  !  quel  dommage 

H  De  n'avoir  pu  lui  donner  que  mon  nom!  » 

SAINT-FÉLIX. 

Et  lorsqu'elle  devint  veuve? 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Je  pleurai  Marcilly,  ahî  cela ,  du  fond  du  cœur;  mais  enfin , 
j'avais  aimé  sa  femme  avant  et  pendant  son  mariage;  il  n'y 
avait  rien  qui  pût  m'empêcher  de  l'aimer  encore  après.  Je  la 
voyais  encore  plus  jolie,  plus  séduisante;  je  me  flattai  qu'un 
jour  elle  se  souviendrait  que  j'attendais  depuis  longtemps,  et 
me  voilà,  au  bout  de  seize  ans  de  patience  et  de  refus,  Tado- 
rant  plus  que  jamais,  et  toujours  surnuméraire.  Cela  vous 
prouve,  jeune  homme,  qu'il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

SAINT-FÉLIX. 

Qu'elle  vous  fasse  attendre,  vous  qui  êtes  son  adorateur, 
c'est  bien;  mais  moi  qui  suis  celui  de  sa  fille,  quel  peut  être 
son  motif?  c'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre;  aussi  je  suis 
venu  ici,  décidé  à  le  lui  demander. 

M.  DE  Vn.LEBLANCHE. 

Lui  demander!  tu  le  peux;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
poiu'  le  savoii',  parce  que,  vois-tu ,  règle  générale  : 
Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

L'habitude  de  se  contraindre 

Chez  les  femmes  vient  en  naissant; 
Voilà  pourquoi  se  déguiser  et  feindre 
Sera  toujours  leur  premier  mouvement. 
Aussi,  de  peur  qu'on  ne  nous  prenne  en  traître, 

11  faut,  mon  cher,  pour  se  former. 

Commencer  par  bien  1rs  connaître. 

SAINT  FÉLIX. 
•     ~   J'ai  comuiencé  d'aburd  par  ics  aimer. 


SCÈNE' IV.  as"' 

M.   DK   VII.L.KBLANrilF. 

Et  moi  aussi.  Mais  on  a  tort  :  ce  sexe-là  a  tant  d'iulluence 
sur  nous,  que,  pour  bien  connaître  les  hommes,  il  faut  d'a- 
bord étudier  les  l'emmes,  cl  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Mailieureuse- 
ment  cette  étude-là  est  très-longue  ,  et  je  prévois  que  je  n'au- 
rai pas  le  temps  de  commencer  l'autre.  Mais  pour  en  revenir 
à  toi,  ce  sont  les  motifs  de  madame  de  Marcilly  qu'il  faut  tà- 
clier  de  connaître. 

SAINT-FliLIX. 

Je  lui  ai  écrit...  et  justement  voici  Catherine  qui  m'apporte 
la  réponse. 

SCÈNE    IV. 

Les  précédents,  CATHERINE,  une  lettre  à  la  main. 
CATHERINE  ,  à  Saint-Félix. 

Me  voici,  me  voici;  je  vous  ai  fait  attendre,  mais  Madame 
n'en  Unissait  pas.  (voyant  viiiebiauche.)  Tiens,  c'est  vous,  mon- 
sieur de  Villeblanehe? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Bonjour,  bonjour,  petite,  (a  Saiut-Féiix.)  Eh  bien!  cette  ré- 
ponse? 

CATHERINE,  à  part. 

J'étais  bien  sûre  que  nous  ne  tarderions  pas  à  le  voir,  ce- 
lui-là :  c'est  le  doyen;  aussi  hier,  quand  j'ai  vu  Madame  ar- 
river toute  seule,  je  me  suis  dit  : 

Air  du  vaudeville  des  Comices  d'Athènes. 

J'aurons  d*  la  compasuie. 
Les  amoureux  vontv'nir; 
Quand  vient  femme  jolie. 
Ça  les  fait  accourir  : 
Plus  j'en  vois,  plus  ça  m' l'ait  plaisir. 
Le  pays  n'eu  a  guère. 
On  en  man(|uc  déjà; 
El  sur  r  nombre  j'espère 
Qu'il  nous  en  restera. 
(Peudant  ce  couplet,  M.  de  Villeblanehe  et  Saint-Félix  lisent  à  voix  basse.) 

SAINT-FÉLLV,  à  M.  de  Villeblanehe. 
Vous  le  voyez...  (parcourant  la  lettre.)   «  La  plaCC  qUC  VOUS  dc- 

u  viez  obtenir,  et  que  vous  n'avez  point  encore;  votre  état, 
»  d'aulres  raisons  inutiles  à  vous  dire...  >> 
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M.  DE  YILLEBLANCHK. 

Je  m'en  doutais  ;  ta  place  ;,  ton  état,  ce  n'est  pas  cela. 

SAINT-FÉLIX. 

Mais  qu'est-ce  donc? 

M.  DE  VILLEBLANCHE_,  froidement. 

Ah!  je  n'en  sais  rien. 

CATHERINE. 

Ni  moi  non  plus. 

M.    DE  VILLEBLANCHE. 

Mais  le  véritable  motif  est  là  :  «  D'autres  raisons  inutiles  à 
vous  dire...  »  Encore  une  règle  générale,  mon  ami;  c'est  tou- 
jours dans  ce  qu'elles  ne  disent  pas  qu'il  faut  chercher  ce 
qu'elles  pensent. 

SAlNT-FÉLlX. 

Alors,  comment  jamais  s'y  reconnaître!  Monsieur,  je  n'ai 
d'espoir  qu'en  vous;  conseillez-moi,  protégez-moi. 

M.    DE    VILLEBLANCHE. 

Ma  foi,  j'aurais  bien  besoin  qu'on  me  protégeât  moi-même; 
mais  enfin ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  continuer  mes  étu- 
des, je  vais  essayer. 

SAINT-FÉLIX. 

Ah!  Monsieur,  vous  me  rendez  la  vie. 

M.    DE  VILLEBLANCHE. 

Je  l'entends  ;  allez-vous-en  tous  deux.  Reste  caché  chez  le 
concierge,  et  n'en  bouge  pas  que  tu  n'aies  de  mes  nouvelles. 

'  Air  du  Carnaval. 

En  te  montrant  crains  surtout  de  déplaire. 

CATHERINE. 

Pauvre  garçon  !  arriver  de  Paris 
Exprès  pour  t'nir  compagnie  à  mon  père  ! 
l^es  amoureux  ont  bien  leurs  jours  .d'ennuis. 

(a  Saint-Félix.) 
Mais  j'  s'rai  pour  vous  un'  société  fidèle; 
Nous  causerons.  Je  n'  suis  pas  forte,  hélas! 
Mais  nous  allons  parler  de  Mademoiselle, 
Ça  m*  tiendra  lieu  d'  l'esprit  que  je  n'ai  pas. 

(Elle  sort  et  emmène  Saint-Félix.) 
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SCÈNE  V. 
M.  DE  VILLEBLANCHE,  seul. 

Au  fait,  ce  mariage  est  sortable.  C'est  un  brave  garçon  au- 
quel je  m'intéresse,  et...  La  voici,  le  cœur  me  bat  déjà.  De- 
puis seize  ans,  ça  ne  me  manque  jamais. 

SCÈNE  V[. 
M.  DE  VILLEBLANCHE,  MADAME  DE  MARCILLY, 

sortant  de  son  appartement. 
MADAME    DE    MARCILLY. 

Je  ne  puis  rester  en  place.  Je  suis  sûre  que  ce  malheureux 
jeune  homme  s'est  éloigné  désespéré...  (EUe  aperçoit  viiiebiancho.) 
Eh!  bon  Dieu  !  c'est  vous,  Vilieblanche?  Comment  vous  m'a- 
vez suivie? 

M.  DE    VILLEBLANCHE. 

Cela  vous  étonne,  Madame?  Je  sais  bien  que  vous  pouvez 
vous  passer  d'être  avec  moi;  mais  je  n'ai  pas  la  même  force 
de  caractère. 

Air  ;  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 
Ceci  n'est  point  de  la  galanterie; 

C'est  malgré  moi,  sans  le  vouloir. 

Vingt  fois  j'ai  tenté  dans  ma  vie 

De  passer  un  jour  sans  vous  voir. 
Content  de  moi,  fier  de  ma  force  d'àme, 
Dès  le  malin,  dans  mon  juste  courroux, 

Pour  vous  fuir,  je  partais.  Madame, 

Et  le  soir  j'étais  près  de  vous. 

MADAME    DE   MARCILLY. 

Ah!  je  vous  en  prie,  Vilieblanche,  faites-moi  grâce  de  vos 
tendresses  pour  aujourd'hui.  Je  me  sens  d'un  découragement.. 

M.   DE  VILLEBLANCHE,   \ivement. 

Eh!  bon  Dieu!  qu'avez- vous? 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Je  ne  sais,  je  crois  que  je  suis   souffrante.  Qu'en  pensez- 


vous 


? 


M.    DE   VILLEBLANCHE,  froidement. 

Non,  Madame. 

MADAMi;    DF.    MARCILLY. 

Comment,  non? 
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M.  DE    VILLEBLANCHE. 

C'est  que.  ces  joiiis-là  votre  accueil  est  bien  plus  tendre, 
bien  plus  ailectueux;  et  aujourd'hui,  malheureusement,  vous 
jouissez  d'une  parfaite  santé. 

MADAME  DÉ  MARCH.LY, 

Villeblanche,  je  sens  déjà  que  vous  allez  me  mettre  de  mau- 
vaise humeur!  Si  vous  saviez  souvent  avec  vous  ce  qu'il  me 
faut  de  patience. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Ah!  ne  parlons  pas  de  patience,  je  vous  en  prie;  j'ai  fait 
mes  preuves.  Quand  on  a  seize  ans  de  service... 

MADAME  DE  MARClLLY,  à  part. 

Pauvre  Villeblanche,  il  a  raison.  Dès  qu'il  me  parle  de  ses 
malheureux  seize  ans,  il  me  de'sarme,  et  je  n'ai  plus  le  courage 
de  le  tourmenter.  (Haut.)  Eh  bien  !  voyons,  Monsieur,  qu'avez- 
vous  à  me  dire  ?  puisqu'on  ne  peut  se  débarrasser  de  vous  :  car 
c'est  une  tyrannie,  et  je  suis  d'ime  colère... 

M.  DE   VU>I.EHLANCHE. 

Non,  Madame,  non,  vous  n'y  n'êtes  pas;  et  même  ma  visite 
vous  ferait  un  grand  plaisir  si  elle  ne  vous  embarrassait  pas 
un  peu. 

MADAME  DE  MARClLLY,  à  part, 

11  me  connaît  mieux  que  moi.  (uaut.)  Vous  venez,  je  m'en 
doute,  me  demander  le  motif  de  mon  départ  subit? 

M.  DE  VILLEHLAISCHE. 

Moi,  Madame!  je  m'en  garderais  bien;  vous  ne  me  le  diriez 

pas. 

MADAME  DE    MARClLLY. 

Et'pourquoi  donc,  Villeblanche?  il  n'y  a  rien  que  de  fort 
simple.  L'ennui  que  j'éprouvais  à  Paris,  ces  sociétés  insipides 
où  l'on  ne  rencontre  qu'indifférence  ou  fausseté,  pour  uu  sDul 
ami  qu'on  voudrait  toujours  voir,  et  qui  est  souvent  perdu 
dans  la  foule. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part. 

Elle  me  flatte,  ce  n'est  pas  cela.  (Haut.)  Vous  oubliez  le  mo- 
tif principal,  le  désir  de  rompre  avec  Saint-Félix. 

MADAME  DE  MARClLLY. 

Vous  l'avez  vu? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

U  me  quitte  à  l'instant,  désolé,  la  tête  perdue. 
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MADAMt:  DK  MAUCILI.V. 

Je  souflVc  autant  que  lui;  mais  cependant  la  raison  avant 
loul.  Il  sollicitait  urje  place  d'auditeur  qu'il  n'a  pu  obtenir  :  et 
vous,  mon  cher  Villeblanche,  qni  êtes  l'ami  de  la  lamille,  le 
parrain  d'Eugénie,  vous  conviendrez  que  je  ne  peux  pas  ma- 
rier ma  fille  à  un  homme  qui  n'a  point  d'('tat. 

M.    DK    Vn.LEBLANCHK. 

Si  c'est  là  le  motif. 

MADAME    !)[•:    MAHCILl.Y. 

Mon  Dieu,  oui,  sans  cela... 

M.    DE    VILLEFILANCIIK. 

Vous  n'avez  point  d'autres  objections?  lu,  bien  vrai? 

MADAME    DK    MAHGILLV. 

Je  vous  le  jure;  un  jeune  homme  charmant...  une  famille 
honorable. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Eh  bien!  rassurez-vous,  il  est  nommé. 

MADAME  DE  MAKCILLY. 

Comment! 

M.  DE  VILLEBLANCHE,   tirant  une  lettre  de  sa  puche. 

Cette  lettre  du  ministre  me  l'annonce  :  j'avais  sollicité  de 
mon  côté  ;  mais  je  voulais  qu'il  n'cipprît  le  succès  que  de  vous- 
même...  Eh  bien!  qu'avez-vous  donc? 

MADAME    DK   MARCILLY  ,  vivement. 

Ce  que  j'ai,  Monsieur,  ce  que  j'ai?  c'est  aftreux  !  c'est  indi- 
gne! venir  me  surprendre!  ne  pas  me  dire  tout  de  siriie... 
c'est  une  trahison;  et  je  suis  d'une  colère... 

M.   DK  VILLEBLA^CI1K. 

Maintenant,  c'est  différent,  vous  y  êtes  réellement.  Vous 
êtes  fâchée  contre  vous-même  de  ce  que  tout  à  l'heure  vous 
ne  m'avez  pas  dit  la  vérité. 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Non,  Monsieur,  c'est  contre  vous,  contre  vous  seul,  dont  les 
procédés  offensants... 

M.  DE  VILLEBLAtSCHE. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure  ;  je  suis  un  indigne,  un  coupa- 
ble; mais  pourquoi  faut-il  que  Saint-Félix  porte  la  peine  de 
mon  crime  ? 

Air  de  la  Robe  et  les  Boites. 
Que  votre  cœur  à  ses  vœux  soil^i^tropice! 
Faire  du  bien  est  pour  vous  un  besoin; 
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Et  d'iin  moment  d'humeur  ou  d'injustice 
Oti'uii  étranger  ne  soit  pas  le  témoin. 
11  est  un  droit  que  pour  moi  je  réclame  : 
Quand  il  vous  vient  un  caprice  nouveau, 
Pour  vos  amis  réservez-le-,  Madame  1 
Car  l'amitié  porte  aussi  son  bandeau. 

MADAME  DE  MARCILLY,  à  part. 

Je  ne  sais  plus  que  lui  répondre. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Allons,  soyez  bonne,  aimable  ;  cela  vous  est  si  facile.  Je  vais 
chercher  Saint-Félix,  et  je  l'envoieàci  pour  qu'il  apprenne  de 
vous-même  que  vous  lui  donnez  votre  fille  ;  vous  y  consentez, 
n'est-ce  pas?  et  plus  tard,  dans  un  autre  moment,  dans  un 
moment  de  franchise,  vous  me  direz  pourquoi  vous  ne  vouliez 
pas  les  marier,  car,  jusqu'à  présent,  je  vous  déclare  que  vous 
ne  m'en  avez  rien  dit  :  je  vais  vous  attendre  au  salon,  (ii  sort 

en  la  regardant.) 

SCÈNE   VIL 

MADAME  DE   MARCILLY,  seule,   et  après  un  moment  de  silence. 

C'est  vrai,  mais  lui  dire  pourquoi!...  jamais  il  ne  le  saura, 
ni  lui,  ni  personne,  c'est  trop  déjà  que  je  le  sache  moi-même. 

(Elle  s'assied  sur  le  fauteuil  qui  est  auprès  de  la  psyché.)  A  quinZC  aUS  On 

croit  à  un  éternel  printemps;  on  croit  qu'on  ne  doit  jamais 
cesser  d'être  fraîche  et  jolie,  jusqu'au  moment  où  la  première 
ride  vient  vous  apprendre  qu'il  est  possible  de  vieillir.  Eh  bien  ! 

(Regardant  si  elle  est  seule,  et  à  voix  basse.)  je  l'ai  VUe,  et  les  aUtreS  la 

verront  bientôt...  les  femmes  surtout.  (Elle  se  lève.) 
Air  :  Muse  des  bois. 
Jusqu'à  présent  je  sais  bien  qu'on  l'ignore, 
El  qu'à  trente  ans  il  reste  des  beaux  jours; 
Je  sais  fort  bien  que  je  puis  voir  encore 
Autour  de  moi  voltiger  les  amours; 
Mais  ces  amours  dont  le  souris  m'accueille, 
Fuiront  bientôt,  si  j'en  crois  ce  témoin  ; 
Car,  lorsque  tombe  une  première  feuille. 
Ah!  c'est  l'automne!  et  l'hiver  n'est  pas  loin. 

Oui,  je  ne  serai  plus  cette  jeune  veuve,  l'objet  des  hommages, 
des  adorations.  Et  si  je  marie  ma  fille,  ce  sera  bien  pis,  je  ne 
serai  plus  que  la  mère  de  madame  de  Saint-Félix,  une  ma- 
man dans. toute  la  force  du  terme.  Si  le  bonheur  d'Eugénie  en 
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dépendait,  jo.  n'hésiterais  pas;  mais  une  enfant  qui  ne  sait  pas 
encore  ce  qu'elle  désire;  c'est  môme  une  imprudence  de  la  ma- 
rier si  jeune!  Mais  puisqu'ils  le  veulent  tous,  tâchons  de  me 
raisonner  un  peu.  Écoutons  ce  jeune  homme,  pourvu  qu'il  ne 
m'appelle  pas  ma  belle-mère.  Le  voici,  allons... 

SCÈNE  VIII. 
MADAME  DE  MARCILLY,  SAINT-FÉLIX. 

(Saint-Félix  entre  par  le  fond ,  et  s'avance  d'un  air  timide.) 
SAINT-FÉLIX,  à  part. 

Je  n'ose  l'aborder,  je  crains  tant  de  lui  déplaire  I 

MADAME   DE   MARCILLY. 

Air  du  vaudeville  de  Partie  carrée. 

Au  fond  du  cœur  il  m'en  veut,  je  le  gage  : 
Mon  dévouement  alors  sera  plus  beau, 
(a  Saint-Félix.)  (A  part.) 

Approchez-vous.  Il  faut  qu'on  l'encourage; 
D'ailleurs  le  trait  est  piquant  et  nouveau. 
Oui,  d'aujourd'hui  j'en  fais  l'eApérience, 
Jusqu'à  présent  c'est  le  premier,  je  croi. 
Qui  m'ait  parlé  d'amour  et  de  constance 
Sans  que  ce  fût  pour  moi. 

(iiaut.)  Eh  bien!  Monsieur,  vous  vous  plaignez  beaucoup  de 
moi,  n  est-ce  pas? 

SAllNT-FÉLIX., 

Ah!  Madame,  je  ne  me  plains  que  de  ma  mauvaise  fortune  ; 
mais  si  M.  de  Villeblanche  ne  m'a  pas  trompé,  je  n'ai  pas  en- 
core perdu  tout  espoir  de  vous  nommer  ma  mère. 

MADAME  DE  MARCILLY,  à  part. 

Nous  y  voilà;  il  n'y  a  pas  manqué  :  n'importe,  maintenant 
je  dois  m'attendre  à  tout.  (Haut.)  Je  conviens  que  j'ai  peut-être 
été  un  peu  trop  sévère;  des  raisons  très-graves  et  que  je  ne 
puis  confier  à  personne,  m'avaient  fait  prendre  une  résolution 
que  M.  de  Villeblanche  n'approuve  pas.  J'avoue  que  moi- 
même  je  regi'ettais  de  ne  pas  vous  avoir  pour  gendre...  (a  part.) 
Ah!  Dieu!  quel  mot!  j'ai  cru  que  je  n'en  viendrais  pas  à  bout. 

SAINT-FÉLIX,  aTec  inquiétude. 

Eh  bien!  Madame? 
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MADAME    DE   MARCILLY. 

Eh  bien!  Monsieur,  je  ne  vous  défends  pas  d'espérer;  et 
dans  quelques  mois  je  pourrai  consentir... 

SAINT-FÉLIX ,  vivement. 

Est-il  bien  vrai?  Ah!  Madame,  quelle  bonté!  ma  vie  entière 
ne  suffira  pas  pour  vous  prouver  toute  ma  reconnaissance; 
nous  ne  vous  quitterons  plus;  votre  fille  et  moi,  nous  dispu- 
terons de  soins,  d'égards,  et  nos  enfants  vous  chériront. 

MADAME   DE   MARCILLY,  effrayée.  A  part. 

Leurs  enfants!...  grand'mère!...  ah!  mon  Dieu!  je  n'avais 
pas  pensé  à  celui-là,  je  ne  m'y  ferai  jamais. 

SAINT-FÉLIX. 

Qu'avez-vous,  Madame? 

MADAME   DE  MARCILLY,  troublée. 

Rien,  rien.  Monsieur;  je  suis  seulement  fâchée  que  votre 
impatience  interprète  mes  paroles...  car  enfin  je  n'ai  consenti 
à  rien,  et  je  ne  puis  promettre. 

SAINT-FÉLIX. 

Comment!  ne  m'avez-vous  pas  dit... 

MADAME    DE    MARCILLY. 

Que  je  ne  vous  défendais  pas  d'espérer;  mais  je  n'entre- 
voyais pas  alors  tous  les  obstacles.  11  y  en  a  d'insurmontables, 
(a  part.)  Grand'mère!...  juste  ciel! 

SAINT-FÉLIX. 

Mais  enfin.  Madame,  lesquels?  vous  ne  pouvez  me  les  cacher. 
Depuis  que  j'adore  votre  fille,  je  n'ai  eu  d'autre  pensée  que  de 
vous  complaire  en  tout.  Je  ne  veux  pas  me  faire  valoir;  mais 
les  plus  beaux  établissements,  les  plus  riches  partis,  j'ai  tout 
refusé  pour  votre  fille;  et  dernièrement  encore,  j'ai  rompu 
avec  mademoiselle  de  Sivray,  dont  mon  père  avait  demandé 
la  main  pour  moi. 

MADAME   DE    MARCILLY,    \ivemeat. 

Justement ,  Monsieur,  c'est  cela.  Je  ne  voulais  pas  vous  le 
dire,  mais  voilà  un  obstacle. 

SAINT-FÉLIX. 

Quoi,  Madame! 

MADAME   DE   MARCILLY. 

Oui,  Monsieur;  une  jeune  personne  charmante  que  votre 
abandon  peut  compromettre,  un  engagement  antérieur,  c'est 
sacré;  et  puis  une  famille  estimable  qui  serait  oftensée,  et  qui 
ne  me  pardonnerait  jamais. 


SAINT-FKLIX. 

Kst-il  possible!  quand  tout  à  l'ticure  encore... 
Au{  (le  Marianne. 
J'ai  cru,  (raprc^s  les  .'ippa ronces. 
Avoir  votre  coiiscnionienl. 

MADAMK  DE  MAUCILLY. 
J'en  ignorais  les  conséqueiires. 
Et  je  les  comprends  maintenant. 
Je  ne  le  puis,  je  ne  le  (loi; 
De  refuser  tout  m'impose  la  loi. 

SAINT-FKLIX. 

Mais  cpie  dira  mon  protecteur, 
r.ui  (jui  dijjù  croyait  à  mon  bonheur? 
.M  Al)  A  mi:  ni-:  makcilly. 
Il  uY'COulera  que  moi  seule; 
Mais  dites-lui  bien  aujourd'liui 
Que  je  puis  tout  faire  pour  lui, 
(A  part.) 

Excepté  d'être  aïeule. 

(nie  rentre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  IX. 

SAINT-FÉLIX,  seul. 

Elle  s'éloigne  sans  me  répondre,  sans  daigner m'expliqucr... 
Je  n'y  conçois  plus  rien,  ma  tête  se 'perd,  mes  idées  se  con- 
Ibndent. 

SCÈNE  X. 
SAINT-FÉLIX,  M.  DE  YILLEBLANCHE. 

M.   DE  VILLRBLA>;Cr:R. 

Tu  es  seul?  Eh  bien!  tu  es  enchanté,  n'est-ce  pas?  cela  va 
bien? 

SAINT-FÉLIX. 

Oui!  irest  difficile  que  cela  aille  plus  mal.  Je  suis  ajourné 
indéfiniment. 

M.   DE  YILLEBLANCHE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  Madame  de  Marcilly  m'avait 
promis... 

SAINT-FÉLIX. 

Et  à  moi  aussi,  d'abord.  Je  suis  môme  presque  sur  qu'elle  a 
laissé  échapper  le  mot  de  consentement.  Tout  à  coup  elle  s'est 
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rétractée;  je  ne  sais  quel  scrupule  lui  est  venu  au  sujet  de 
mademoiselle  de  Sivray;  elle  a  prétendu  que  mon  engage- 
ment avec  elle  était  sacré,  et... 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Mademoiselle  de  Sivray  !  elle  est  mariée  d'avant-bier. 

SAINT- FÉLIX. 

Vraiment!  Madame  de  Marcilly  l'ignore? 

M.  DE  VÏLLEBLAINCHE. 

Du  tout;  elle  a  reçu  l'autre  jour  un  billet  de  faire  part,  et 
nous  avons  même  causé  ensemble. 

SAINT-FÉLIX. 

Alors,  elle  me  trompait  donc  encore  ! 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Voilà  la  première  fois  que  tu  devines  juste,  et  cela  te  prouve 
plus  que  jamais  qu'il  y  a  un  autre  motif.  Mais,  morbleu! 
nous  le  découvrirons,  car...  Voilà  aussi  que  je  me  mets  en 
colère,  moi. 

SAINT-FÉLIX. 

Ah  !  Monsieur,  que  vous  êtes  bon  ! 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Voyons,  mon  garçcn ,  réponds-moi.  Eugénie  a  de  Taffection 
pour  toi? 

SAINT-FÉLIX. 

Je  le  crois;  mais  pour  me  le  dire  elle  attend  la  volonté  de 
sa  mère. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Qui  ne  dit  "jamais  rien.  Et  ton  père  de  ce  côte-là  du  moins... 

SAlNT-FÉLlX. 

Oh!  il  donne  son  consentement;  il  me  l'a  envoyé  de  Bor- 
deaux. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

11  connaît  la  jeune  personne? 

SAINT-FÉLIX. 

Non  :  il  a  été  obligé  de  quitter  Paris  si  précipitamment; 
mais  il  s'est  trouvé  une  fois  avec  madame  de  Marcilly,  qui  lui 
a  paru  charmante. 

M.   DE   VILLEBLANCHE. 

Ah,  ah!  et  chez  qui? 

SAINT-FÉLIX. 

Ilhez  un  ami  commun,  le  baron  de  Précour. 


SCÈNE  XI.  'V'i') 

M.  I)i:  Vll.r.RBI.ANT.IlE. 

Oui?  Ont-ils  beaucoup  causé  ensemble? 

sai>t-fi:lix. 
Je   ne  le  pense  pas.  Ils  étaient,  je   crois,  à  la  partie   de 
boston. 

M.  DK  vnXEBLANCHE,  réfléchissant. 

C'est  bien,  c'est  bien.  11  te  paraît  drôle  que  je  te  fasse  toutes 
ces  questions;  mais,  dans  les  grandes  allaires,  on  ne  réussit 
que  par  les  petites  choses. 

SAIM-FÉLIX. 

Eh  bien  !  soupçonnez-vous? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Au  contraire,  je  n'y  suis  plus  du  tout. 

SAINT-FÉLIX,  avec  impatience. 

Vous,  qui  depuis  quinze  ans  étudiez  les  femmes! 

Air  du  Petit  Courrier. 

C'était  bien  la  peine,  entre  nous. 
D'étudier  plus  que  personne. 

M.  DE   VILLEBLANCHE. 

Oui,  Monsieur,  l'étude  me  donne 
Un  grand  avantage  sur  vous. 
Quand  on  est  sans  expérience. 
On  ingnore  qu'on  est  dupé  : 
Et  ce  qu'on  gagne  à  la  science, 
C'est  do  savoir  qu'on  est  trompé. 

Voilà  ce  que  j'y  ai  gagné.  Monsieur. 

SAINT-FÉLIX. 

La  belle  avance  ! 

SCÈNE  XI. 
Les  précédents,  CATHERINE. 

CaTHF.UINE,  à  voix  basse,  après  avoir  entendu  leà  derniers  mots. 

Moiisieiu",  Monsieur,  je  sais  tout. 

saint-Félix. 
Que  dit-elle? 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  avec  joie. 

Comment!  tu  sais?.. 
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rATHKRIISE,  le  doigt  sur  la  bouche. 

Chut  !  Vous  entendez  bien  que,  depuis  que  je  suis  femme 
de  cliambre,  je  fais  mon  état  de  mon  mieux;  je  suis  toujours 
au\  écoutes  :  tout  à  l'iieure  la  fenêtre  du  boudoir  de  Madame 
était  ouverte,  je  passais  dans  le  jardin... 

YILLEBLANCHE,  souriant. 

Ah!  tu  as  espionné!  ce  n'est  pas  très-loyal;  mais  dans  les 
cas  désespérés...  (luï  frappant  sur  la  joue.)  Eh  bien!  ma  petite,  tu 
as  entendu?.. 

CATHERINE. 

Oui,  Monsieur,  j'ai  entendu  qu'il  y  avait  quelqu'un  d'en- 
fermé avec  Madame. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  inquiet.     " 

Hein!.,  d'enfermé? 

CATHERINE. 

Et  c'est  cette  personne-là  qui  lui  donne  de  mauvais  conseils. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  très-agité. 

Taisez-vous ,  je  vous  l'ordonne.  Cette  petite  sotte!  compro- 
mettre ainsi  sa  maîtresse  ! 

CATHERINE. 

Mais,  Monsieur,  puisque  j'ai  entendu... 

VILLEBLANCHE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  çaî 
Je  vous  défends  d'ajouter  un  seul  mot. 

SAINT-FÉLIX. 

Je  ne  puis  croire,  en  effet,  que  madame  de  Marcilly... 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  tremblant  d'émotion. 

Ni  moi,  non  plus;  vous  voyez  bien  à  mon  calme  que  je  n'ai 
pas  la  m(?indre  inquiétude.  D'abord,  de  deux  choses  l'une; 
ou  ça  est,  ou  ça  n'est  pas;  et  comme  ça  n'est  pas,  il  est  clair 
que  cette  petite  fille  est  venue,  par  une  indiscrétion  dépla- 
cée... Mon  ami,  faites-moi  le  plaisir  d'aller  m' attendre  dans  le 
jardin;  je  vous  rejoins  dans  la  minute.  Nous  reparlerons  de 
vous  ;  nous  aviserons  aux  moyens...  Mais  je  suis  bien  aise  de 
donner  une  leçon  à  cette  petite,  et  de  lui  apprendre  comment 
on  doit  servir  ses  maîtres. 

SAINT-FÉLIX,  à  part. 

Pauvre  homme  !  comme  il  est  agité  !  le  voilà  encore  plus 
malheureux  que  moi.  (u  sort.) 


SCÈNE   XII.  •'^'5" 

SCÈNE  XII. 
M.  DK  VILLEBLANCHK,  CATHERINE.  , 

M.   l)K  VILLKBLANCHK,  à  part,  et  regardant  sortir  Saint  Félix. 

On  est  heureux  d'avoir  de  l'empire  sur  soi.  Grâce  à  mou 
san};-froid,  il  ne  se  doute  de  rien.  (Haut.)  Eli  bien!  Catherine, 
tu  disais  donc".'... 

CATIIKRINE. 

Dame,  Monsieur,  moi,  je  n'ose  plus...  vous  vous  fâchez  tout 
de  suite. 

M.    DE    VILt.F.BLANCHK,  à  part. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  î  (Haut.)  Tu  passais  donc  sous  la  fenêtre''' 

CATHERINK. 

Et  puis,  j'y  pense  maintenant,  ce  n'est  pas  bien  à  moi  do 
rapporter  ce  que  je  sais  de  ma  maîtresse. 

M.    DE    VILLEBI.ANCHE. 

Devant  ce  jeune  homme,  tu  as  raison;  un  étourdi,  un  indis- 
cret; voilà  pour<iuoi  je  t'ai  imposé  silence.  Mais  moi,  c'est  bien 
(lilVérent.  Tu  es  bien  sure  qu'elle  était  enfermée? 

CATHERINE. 

A  double  tour. 

M.    DE   VILLEBLANCHE,    hésitant. 

Et  s'enferme-t-elle  souvent  ainsi? 

CATHERINE. 

Depuis  hier,  elle  ne  fait  que  cela. 

M.    DE   VILLEBLANCHE,  à  part. 

C'est  consolant.  (Haut.)  Et  as-tu  aperçu  la  personne? 

CATHERINE. 

Non,  la  fenêtre  est  si  haute;  et  puis  je  n'osais  pas  regarder» 
Mais  j'entendais  Madame  qui  parlait  vivement  et  tout  bas, 
comme  si  elle  faisait  des  reproches  à  quelqu'un. 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Des  reproches? 

CATHERINE. 

Oui;  il  paraît  que  le  monsieur  sentait  qu'il  avait  tort,  car 
il  ne  répondait  rien. 

M.    DE   VILLEBLANCHE. 

Enfin?.. 

CATHERINE. 

Enfin,  Monsieur,  il  y  avait  des  mots  que  j'entendais,  et  d'au- 
res  (juc  je  n'entendais  pas;  mais  tout  à  coup  Mtidame  s'est 
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levée  avec  humeur,  en  lui  disant  :  a  Autrefois,  lu  étais  plus 
fidèle;  tu  me  trompes,  j'en  suis  sûre.  » 

M.    DE    VILLEBLAISCHE. 

Tu  me  trompes!  (a  part.)  C'est  un  homme,  c'est  clair. 

CATHERINE. 

J'aurais  bien  voulu  en  entendre  davantage;  mais  Madame 
s'est  approchée  de  la  croisée,  j'ai  eu  peur  d'être  surprise,  et  je 
me  suis  sauvée. 

M.    DE  VILLEBLANCHE,  très -agité,  et  se  promenant. 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  je  suis  trahi,  sacrifié;  c'est  pour  cela 
qu'elle  a  quitté  Paris  à  mon  insu . 

Air  :  Tenez,  moi  je  suis  un  bon  homme. 
Après  seize  ans  d'amour  sincère, 
M'exiler  malgré  mes  serments. 

CATHERINE. 

C'est  comm'  si  l'on  chassait  mon  père 
Qu'est  jardinier  d'puis  l'  même  temps. 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Après  seize  ans,  est-il  possible! 

CATHERINE. 

Ah  !  ça  fait  mal  rien  qu'  d'y  penser. 
Et  puis.  Monsieur,  le  plus  terrible. 
C'est  qu'on  n'  trouv'  plus  à  se  placer. 

M.    DE   VILLEBLANCHE. 

Mais  cela  ne  se  passera  pas  ainsi,  je  saurai  quel  est  ce  rival. 

CATHERINE,  regardant  à  travers  la  serrure. 

Si  vous  voulez  je  vais  m'exposer  à  une  gronde.  Il  me  semble 
qu'on  vient  d'ouvrir  la  première  porte;  je  vais  faire  comme  si 
Madame  m'appelait.  Il  ne  peut  pas  se  sauver  par  la  fenêtre,  et 

alors  nous  verrons  bien.  (Elle  s'approche  de  la  porte.) 
M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Du  tout,  l'appartement  d'une  femme  est  sacré,  même  pour 
un  mari;  à  plus  forte  raison... 

CATHERINE,  prêtant  Toreille  du  côté  de  la  chambre  de  madame  de  Marcilly. 

Ahl  Monsieur! 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Quoi  donc? 

CATHERINE. 

On  parle  encore;  ce  serait  le  bon  moment. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  avec  curiosilé. 

N'importe;  je  te  le  défends. 
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CATHF'RINK,  s'approrh.iiit  «le  la  i)Orto. 

On  a  prononcé  volro  nom. 

M.  I)K  VHJ>EBLANf:HK,  hors  de  lui. 
Mon  nom!  (il  lui   fait  signe  dVnIrervite;   Catherine  tourne  le  boutou  cl 
entre  dans    rappartemeul   de  madame   de    Marcilly.)  Kll    bicu!    cll    bicn  ! 

qu'est-ce  qu'elle  fait  donc?  quand  je  lui  défends  expressé- 
ment... Ces  domesti(jues  sont  d'une  impertinence!...  Se  per- 
mettre ainsi  de...  Pourvu  qu'elle  ait  le  temps  de  bien  voir. 

CAtHtRINE,  revenant. 

Je  n'y  conçois  rien.  Elle  n'a  pas  été  trop  en  colère;  mais  je 
n'ai  vu  personne. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Petite  sotte  !  elle  est  capable  d'avoir  regardé  à  droite,  s'il 
était  à  gauche. 

CATHERINE. 

J'ai  regai'dé  partout,  et  je  n'ai  rien  vu. 

M.  DE  YILLEBLANCHE. 

C'est  bienfait;  ta  curiosité  méritait  cela. 

CATHERINE. 

Faut  qu'il  se  soit  caché  tout  de  suite,  et  qu'elle  ne  sache 
comment  le  faire  évader;  car  Madame  veut  rester  seule  ici. 
Elle  m'a  ordonné  de  descendre,  et  de  ne  laisser  monter  per- 
sonne. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Elle  veut  rester  seule? 

CATHERINE. 

Dites  donc,  Monsieur,  si  on  se  cachait  aussi  pour  voir? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Fi  donc!  abuser  ainsi...  Je  veux  lui  parler,  m'expliquer 
avec  elle.  Allez,  et  ne  laissez  monter  personne,  comme  Ma- 
dame vous  l'a  dit. 

CATHERINE. 
Oui,  Monsieur,  (a    part,  et  regardant  la  porte   à  droite.)    Je   Serais 

pourtant  curieuse  de  savoir  par  où  le  jeune  homme  se  sau- 
vera. Je  vais  retourner  sous  la  fenêtre.  (Elle  sort.) 

SCENE  XIII. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seul. 
Lui  parler!  je  n'en  aurai  pas  la  force  ;  je  sens  déjà  que  je 
n'ai  pas  mon  aplomb  ordinaire.  Ah!  mon  Dieu!  je  l'entends; 
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si  elle  me  trouve  ioi^  elle  va  croire  (\no.  je  veux  épier  ses  dé- 

niarclies.    La  voici.  (  ll  entre  un  instant  dans  le  cabinet  à  ganclie,  et   en- 
suite  revient  se   placer  derrière  la  psyché.)   Je   n'di   quC   CC    nioycri  ^  à 

tout  prix  je  saurai  la  vérité. 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  DE  MARCILLY,  sortant  de  son  appartement;    M.  DE  VIL- 
LEBLANCHE,  caché  derrière  la  psyché. 

MADAME  DE  MARCILLY,  se  croyant  seule. 
Catherine  est  partie?  bien.  (Elle  va  fermer  la  porte  du  fond.) 
M.  D1-:  VILLtiBLANCHE,  à  part. 

Que  va-t-elle  faire?  Eh  bien!  elle  ferme  la  porte? 

MADAME    DE    MARCILLY. 

Enfin,  je  suis  seule. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part. 

Seule!  Ah  çà!  et  l'autre? 

MADAME    DE    MARCILLY. 

Voilà  l'heure  du  dîner.  11  faut  pourtant  songer  à  ma  toi- 
lette; c'est  tout  au  plus  si  j'en  aurai  le  courage,  (euc  jette  sur  un 

lauteuil  son  chapeau  et  sou  chàle.) 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  je  ne  me  doutais  pas  des  dangers  de  la  po- 
sition. 

MADAME  DE  MARCILLY,  s'asseyant  auprès  de  la  table  à  droite. 

J'ai  beau  faire,  j'ai  beau  changer  de  lieu,  la  même  idée  me 
poursuit  toujours...  je  ne  suis  pas  contente  de  moi...  Et  ce 
n'est  vraiment  pas  bien  de  m'opposer  à  ce  mariage,  non  pas 
pour  ma  fille,  dont  le  bonheur  n'y  est  nullement  attaché,  car 
tout  cela  lui  est  fort  indiflérent,  elle  ne  se  marierait  que  par 
obéissance;  mais  c'est  pour  ce  jeune  homme  qui  est  vraiment 
fort  aimable;  c'est  surtout  pour  ce  pauvre  Villeblanche  qui; 
j'aime  de  tout  mon  cœur,  et  qui  va  être  contre  moi  d'une  co- 
lère... 

M.   DE  VILLEBLANCHE,  à  part. 

Je  sens  que  cela  s'en  va. 

MADAME   DE  MARCILLY,  soupirant. 

Je  le  vois,  il  faut  prendre  son  parti;  eh  bien!  je  me  ré- 
signe; je  me  dévoue.  Je  quitterai  la  rose  et  les  coiffures  en 
cheveux;  et  le  jour  de  la  signature  du  contrat,  je  mettrai  une 
robe  de  levantine  gris-perle  ou  liias,  très-claire,  avec  un  pilit 
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cliapcau  et  des  tii;u'al)outs;  cela  tient  le  milieu  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  jeunesse,  et  cela  servira  de  transition. 
Mais  c'est  le  jour  du  mariage  !  «luelle  contenance  aurai-je  au 
milieu  de  tous  ces  parents,  qui  n'ouvriront  la  bouche  que  pour 
me  dire  :  a  Madame  votre  fille,  —  monsieur  votre  gendre.  » 
Je  crois  entendre  déjà  les  couplets  obligés  où  l'on  me  pro- 
mettra une  nuée  d'anière-descendants.  (Jue  répondrai-je  ?  Je 

ferai  mon  possible  pour  sourire  ainsi.  (S'asseyant  devant  le  miroir.) 

Eh  bien!  non!  je  serai  gauche,  embarrassée.  (Essayant  une  autre 
mine.)  Pcut-ôtre  qu'uu  air  sentimental,  attendri...  Kncore  pis, 
c'est  détestable;  l'air  sentimental  me  vieillit  horriblement,  (p.iie 
se  levé.)  Mais  c'est  qu'aussi,  il  faut  être  juste,  je  n'ai  pas  une  fi" 
gure  de  grand'mère...  cela  n'est  pas  naturel,  et  ce  qui  n'est  pas 
naturel  ne  va  jamais.  Depuis  ce  matin,  j'ai  consulté  tous  mes 
miroirs. 

•   M.   DK  VILLEBLAISCHE,  à  part. 
Comment!...   (ll  entre  dans  le  cabinet.) 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Et  ils  étaient  tous  de  cet  avis.  Je  m'eti  rapporte  encore  à 

celui-ci.  (Se  tournant  -vers  la  psyché.) 

Air  de  la  Mansarde. 

Toi  que,  dès  ma  tendre  jeunesse, 
Soir  et  matin  j'ai  consulté. 
C'est  à  toi  seul  que  je  m'adresse, 
Par  moi  tu  seras  écouté; 
Mais  dis-moi  bien  la  vérité. 

(Le  regardant.) 
Que  vois-.ie!  Flatteur  que  vous  êtes, 
Nous  se-mblezme  dire  tout  bas, 
Que  les  amours  et  les  con(iuêtes 
Peuvent  encor  suivre  mes  pas. 

(Se  détournant.) 
Taisez-vous  (bis),  je  ne  vous  crois  pas. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Je  crois  pourtant  que  ce  sourire  ' 
Peut  enror  faire  des  jaloux  ; 
Il  me  semble  que  pour  srduire. 
Ces  yeux  sont  encor  assez  doux. 

(a  sa  psyché.) 
Mais,  répondez,  (pi'en  pensez-vous? 
Quoi  !  vous  croyez  (pi'iuie  cocpiette 
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Serait  (îèrc  de  mes  appas? 
Et  qu'avec  un  peu  de  toilette, 
Mes  trente  ans  ne  paraissent  pas  ? 

(Se  détournant.) 
Taisez-vous  {bis),  je  ne  vous  crois  pas. 
(m.  de  Villeblanche  sort  du  cabinet  et  reste  derrière  la  psyché.) 

Cependant  je  ne  puis  pas  aller  contre  l'évidence,  et  décidément 
si  j'écoute  les  convenances,  la  raison,  et  surtout  mon  miroir? 
il  n'est  pas  encore  temps,  (s'y  regardant.)  N'est- il  pas  vrai?  J'en 
étais  sûre;  il  a  dit  non. 

M'.  DE  VILLEBLATSCHE,  à    part. 

C'est  fini!... 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Le  difficile,  maintenant,  est  de  rompre  ce  mariage  sans  les 
fâcher  tous  contre  moi. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part. 

Oui,  comment  allons-nous  faire? 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Ah!  quelle  idée!  ne  pourrais-je  pas  en  charger  M.  de  Ville- 
blanche? 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à   part. 

Moi! 

MADAME    DE   MARCTLLT. 

Et  m'arranger  pour  que  l'obstacle  vînt  de  lui.  Mais  le  vou- 
dra-t-il?  Sans  doute.  J'ai  un  moyen  de  le  déterminer;  un 
moyen  décisif,  auquel  il  ne  pourra  résister.  Il  doit  m'attendre 
au  salon,  allons  le  trouver,  et  grâce  à  ce  nouveau  plan  qui  ar- 
range tout,  je  puis  maintenant  être  bien  tranquille.  (Elle  sort 

par  le  fond.) 

SCÈNE  XV. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seul;   il  sort   de  derrière  la  psyché. 

Par  exemple!  j'en  étais  à  cent  lieues.  Voilà  donc  ce  rival 
redoutable  !  ce  conseiller  mystérieux  que  l'on  consulte  si  sou- 
vent. Ma  foi,  sans  le  savoir,  j'ai  assisté  là  à  une  séance  du 
conseil,  séance  secrète  dont  le  résultat  ne  nous  est  pas  favo- 
rable. Tout  ce  que  j'y  ai  gagné,  c'est  que  je  sais  maintenant  le 
secret  de  l'État,  et  c'est  moi  que  dans  sa  politique  féminine 
elle  compte  mettre  en  avant  comme  un  prétexte.  Non,  mor- 
bleu! et  je  la  défie  bien,  quel  que  soit  le  moyen  qu'elle  em- 
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|)l()i(^..  Ali!  mon  Dieu!  si  elle  mettait  ù  ce  prix  le  duii  de  sa 
main?  si  elle  me  l'ottrait  aiijouid'lmi?  il  n'y  aurait  que  ce 
moyen  de  me  mettre  dans  l'embarras;  et  je  parie  que  c'est  Ic 
seul  qu'elle  prendra.  Je  vous  le  demande,  alors,  que  devien- 
drai-je? 

SCÈNE  XVI. 
M.  DE  VILLEBL ANCHE,  CATHERINE. 

CATHERINK,  entr'ouvrant  la  porte  du  fond. 

Eh  bien!  Monsieur,  savez-vous  quelque  chose? 

M.    DE    VILLEIiLANCHE. 

Oui,  mon  enfant,  je  sais  tout,  et  je  n'en  suis  pas  plus 
avancé. 

CATHERINE,  moutrant  la  porte  à  droite. 

Vous  avez  \'uce  monsieur? 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  vivement. 

Du  tout,  j'en  étais  bien  sûr.  (sévèrement.)  Au  surplus,  ne  ré- 
pétez jamais  ce  que  vous  avez  entendu,  et  souvenez-vous  que 
votre  maîtresse  est  la  vertu  même. 

CATHERINE. 

Puisque  Monsieur  l'exige,  je  ne  demande  pas  mieux,  (a  part.) 
Par  exemple,  ça  fera  un  bien  bon  mari.  (Haut.)  Et  pour  ce 
malheureux  jeune  homme  qui  se  désole,  que  je  ne  sais  qu'en 
faire  ? 

M.   DE   VILLEBLANCHE. 

Ah!  lui,  c'est  dilïérent;  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

CATHERINE. 

Comment  ? 

M.    DE    VILLEBLANCHE. 

Il  peut  partir  quand  il  voudra,  car  je  connais  l'obstacle,  et 
il  n'y  a  pas  de  ressource. 

CATHERINE. 

Comment!  un  obstacle?  mais  un  obstacle  finit  toujours  par 
se  détruire. 

Air  :  Lise  épouse  V  beau  Gernance. 
Far  les  soins,  par  la  constance. 

M.    DE   VILLEBLANCHE. 

Ils  n'y  peuvent  rien,  je  pense. 

CATHERINE. 
On  peut  changer  d'  scntinicnls; 
Et  p't-ùtre  (4u'avet"  le  temps... 


LE  HOiNFlDENT. 


M.   1)K  VILLEBLANCHE,  en  coutideiice. 
Le  beau  côté  de  l'affaire. 
Je  m'en  vais  te  le  conter  : 
C'esi  qu'avec  le  temps,  ma  chéie, 
Gela  ne  peut  qu'augmenter. 

CATHEKINE. 

Alors,  Monsieur,  qu'est-ce  donc? 

M.    DE    VILLEBLA^CHE. 

11  n'y  a  pas  de  nécessité  que  tu  le  saches. 

CATHERINE. 

Oui;  mais  le  plus  terrible,  c'est  que  mam'sellc  Eugénie 
aime  aussi  ce  jeune  homme. 

M.    DE    VILLEBLANCHE. 

Elle  l'aime!  tu  en  es  bien  sûre? 

CATHERIISE. 

Elle  n'en  dit  rien  à  sa  mère ,  mais  j'ai  bien  vu  tout  à  l'heure, 
quand  j'ai  prononcé  devant  elle  le  nom  de  Saint-Félix,  elle  a 
rougi,  et  en  apprenant  que  Madame  l'avait  renvoyé ,  elle  avait 
les  larmes  aux  yeux;  les  pères  et  les  mères  sont-ils  désa- 
gréables î 

M.    DE    VILLEBLANCHE. 

Pauvres  enfants!...  Tu  as  raison;  ils  s'aiment,  et  je  souf- 
frirais... non,  morbleu!  ce  ne  sera  du  moins  qu'après  avoir 
tout  employé;  va  dire  à  Saint-Félix  qu'il  vienne  me  retrouver 
ici  dans  une  demi-heure ,  parce  qu'alors  il  sera  marié  et  moi 
aussi,  ou  bien  nous  partirons  ensemble. 

CATHERllNE. 

Oui,  Monsieur,  j'y  vais;  je  vais  lui  dire...  (a  part.)  C'est  vrai- 
ment un  brave  homme,  et  je  ne  conçois  pas  Madame  de  faire 
attendre  des  gens  comme  ça.  (Elle  son.) 

SCÈNE    XVII. 

M.   DE  YILLEBLANCHE,  seul,    a  s'assied  sur  le  fauteuil  qui   est  auprès 

de  la  psyché. 

H  y  aurait  bien  un  moyen,  un  moyen  victorieux,  qui  s'est 
d'abord  présenté  à  mon  idée  ;  ce  serait  de  dire  à  madame  de 
Marcilly  que  j'étais  là,  que  j'ai  tout  entendu  ;  certainement  la 
crainte  du  riuicule  la  ferait  consentir  au  mariage  de  Saint- 
Félix*  (u  se  lève.)  mais  cela  ruinerait  le  mien;  et  ce  ne  serait 
pas  juste  ;  car  entiii,  ce  jeune  homme  a  plus  que  moilc  temps 
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d'allendre.  Reste  donc  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  l'amitii''  ; 
on  ne  les  écoutera  pas;  il  y  a  là  un  autre  confident  en  (\m  l'on 
a  plus  decorifiance  qu'en  moi,  car  je  ne  parlerais  qu'à  la  rai- 
son, l't  lui  s'adresse  à  l'amonr-propre.  Eh  riiaisî  si  les  avis  que 
je  n'ose  donner  venaient  de  lui?  peut-être  seraient-ils  mieux 
.iccueillis.  iVla  foi,  qu'est-ce  que  je  risque?  (n  se  met  a  la  table  et 
écrit. j  Essayons  toujours,  un  peu  d'audace  et  de  courage.  Je 
vais,  par  exemple,  déguiser  mon  écriture;  car  il  faut  prendre 
des  précautions,  surtout  pour  donner  des  avis  utiles. 

Air  :  Restez,  restez,  troupe  jolie. 
Oui,  la  raison  est  une  amie 
Que  l'on  doit  craindre  d'employer; 
C;u"  je  sais  que  dans  cette  vie 
Toute  espèce  de  conseiller, 
Glaces,  miroirs,  ou  gens  en  place, 
Dont  l'avis  est  sollicité, 
Tombent  souvent  dans  la  disgrâce, 
Quand  ils  disent  la  vérité. 

(u  se  lève.)  C'est  cela,  c'est  bien.  Maintenant  mettons  cette 

leilre  à  la  psyché,  (il  place  sa  lettre  pliée  entre  la  glace  de  la  psyché  et 

l'ciicnarernent  d'acajou.)  J'ai  dit  à  Sdiiit-Félix  de  venir  dans  une 
demi-heure;  est-ce  assez?  oh!  oui,  madame  de  Marcilly  ne 
restera  pas  une  demi-heure  sans  regarder  à  sa  glace;  la  voici 

SCÈNE  XVIII. 
M.  DE  VILLEBLANCHE,  MADAME  DE  MARCILLY. 

MADAME    DE   MARCILLY. 

Ah  !  je  vous  cherchais.  Monsieur  !  et  je  ne  savais  ce  que  vous 
étiez  devenu. 

M.   DE  VILLEBLAISCHE,  qui  s'est  assis  dans  un  fauteuil  auprès  de  la  table, 
et  qui  a  pris  un  livre. 

Vous  êtes  bien  bonne  de  vous  en  être  aperçue. 

MADAME    DE   MAHCILLY,  avec   douceur. 

Je  vois  que  vous  avez  parlé  à  M.  de  Saitit-Félix,  et  que  vous 
êtes  fâché  contre  moi;  aussi  je  vous  cherchais  pour  fiiire  la 
paix. 

M.   DE  VILLEBLANCHE ,  toujours  froidenaent. 

Vous  aurez  de  la  peine,  je  vous  en  préviens. 

MADAME   DE    MARCU.LY,  souriant. 

C'est  ce  que  nous  verrons;  mais,  avant  tout,  dites-moi,  je 
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VOUS  eti  prie,  quel  intérêt  si  grand  prenez-vous  à  M.  de  Sainl- 
Félix? 

M.    DE   VILLEBLANCHE. 

Lui,  d'abord  est  un  fort  aimable  jeune  homme;  et  puis  son 
père  était  un  ami  intime  (a  part.)  que  je  n'ai  jamais  vu. 

MADAME    DE    MARCILLY. 

M.  de  Saint-Félix  votre  ami  intime?  vous  ne  m'en  avez  ja- 
mais parlé. 

M.    DE   VILLEBLAISCHE. 

Parce  que  nous  nous  étions  perdus  de  vue  depuis  longtemps; 
mais  avant  son  départ  pour  Bordeaux,  il  ne  cessait  de  me  par- 
ler de  ce  mariage  ;  de  me  dire  combien  il  serait  flatté  d'avoir 
une  belle-fille  aussi  uimable,  aussi  jolie. 

MADAME   DE   MARCILLY. 

Mais  il  ne  connaît  pas  Eugénie. 

M.    DE    VILLEBLANCHE. 

Je  vous  demande  pardon  :  il  ne  l'a  vue  qu'une  fois  ;  mais 
c'est  assez  pour  juger. 

MADAME    DE    MARCILLY. 

Je  VOUS  assure  que  vous  vous  trompez;  je  n'ai  jamais  reçu 
M.  de  Saint-Félix  le  père;  et  je  mène  si  peu  Eugénie  dans  le 
monde. 

M.    DE   VILLEBLANCHE. 

C'est  possible  ;  mais  je  vous  proteste  qu'il  l'a  vue  chez  le  ba- 
ron de  Précour,  à  une  partie  de  boston  ;  il  lui  a  même  paru 
fort  héroïque  qu'une  jeune  personne  se  résignât  ainsi  au 
boston. 

MADAME   DE    MARCILLY. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  mais  c'était  moi  qui  faisais 
son  boston. 

M.    DE    VILLEBLANCHE. 

Vous?  pas  possible!  il  m'a  bien  dit  :  Mademoiselle  de 
Marcilly. 

MADAME   DE    MARCILLY. 

Ah!  c'est  charmant!  je  me  rappelle  fort  bien  cette  soirée; 
c'était  moi.  Quoi!  réellement,  il  est  possible  qu'il  m'ait  prise 
pour  une  demoiselle?  Convenez  que  c'est  fort  drôle. 

M.    DE    VILLEBLANCHE. 

Je  ne  trouve  pas  cela  drôle  du  tout,  moi.  Madame;  M.  de 
Saint-Félix  paraissait  très-épris  de  sa  jolie  partner;  et  s'il  ap- 
prenait que  ce  n'est  pas  sa  belle- tille... 


\ 
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MADAMi:    Di:  MAKCII.LY. 

Vraiment!  vous  stiiiez  jaloux?  I*ar  bonliL'ur,  il  y  îi  des 
moyens  de  vous  rassurer. 

M.   VE    VILLEBLANCHK. 

Vous  croyez?  (a  part.)  La  voilà  bien  disposée,  nous  pouvons 
commencer  l'attaque. 

MADAMK  DK  MARCHXY,  avec  un  peu  d'embarras. 

C'est  un  aimable  homme  que  ce  M.  de  Saint-Félix  le  père. 
Aussi  je  ne  voudrais  pas  me  fâcher  avec  lui  ;  et  si  vous  tenez 
à  m'ètre  agréable,  si,  comme  vous  le  dites,  vous  tenez  à  ma 
main,  il  y  aurait  un  moyen  de  l'obtenir  dès  aujourd'hui 
même. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Aujourd'hui  !  (a  part.)  Nous  y  voici.  (Haut.)  El  que  faudrait-il 
faire  pour  cela? 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Lui  écrire  vous-même  une  lettre  bien  amicale ,  bien  aima- 
ble, comme  vous  savez  les  écrire,  et  lui  dire  que,  comme 
beau-père  d'Eugénie...  (du  moins  vous  allez  l'être;  ainsi, 
dans  le  lait  principal ,  il  n'y  aura  pas  de  mensonge.) 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part. 

Ce  qui  veut  dire  qu'il  va  y  en  avoir  dans  le  reste. 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Vous  lui  écrirez  donc  que  vous  ne  pouvez  consentir  encore 
au  mariage  de  votre  belle-fille;  mais  que,  plus  tard,  dans 
trois  ou  quatre  ans... 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  froidement. 

J'en  suis  bien  fâché.  Madame,  mais  je  n'écrirai  point  cette 
lettre. 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Vous  ne  tenez  donc  pas  à  m'épouser  ? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Non,  Madame,  pas  maintenant. 

MADAME  DE   MARCILLY. 

Et  pourquoi? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Parce  que  j'ai  fait  des  réflexions,  et  je  trouve  que  vous  êtes 
encore  trop  jeune  pour  moi. 

MADAME  DE  MARCILLY ,  étonnée. 

Comment  ? 
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M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Oui ,  Madame,  cette  aventure  de  M.  de  Saint-Félix,  et  d'au- 
tres idées  qui  me  sont  venues,  tout  me  le  prouve. 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Vous  ne  me  parlez  pas  sérieusement;  et  je  ne  croirai  jamais 

(Regardant  dans  la  glace.)  qilC  Ce  SOit  à  Ce  point-là. 
M.  DE  VILLEBLANCHE  ,  à  part. 

Elle  y  regarde  ;  j'en  étais  sur. 

MADAME  DE  MARCILLY,  apercevant  le  billet. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?  une  lettre  à  ma  psyché!  Savez- 
vous  ce  que  cela  veut  dire? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

En  aucune  façon;  car  j'arrivais  à  l'instant. 

MADAME  DE  MARCILLY,  l'ouvrant  et  à  part. 

De  quelle  part?  (Allant  à  la  fin  de  la  lettre.)  «  Signé,  Votre  mi- 
roir. »  Quelle  est  cette  plaisanterie? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Voulez-vous  que  je  vous  lise? 

MADAME   DE  MARCILLY. 

C'est  inutile,  Monsieur;  que  je  ne  vous  dérange  pas  :  re- 
prenez votre  livre,  (m.  de  Villeblanche  va  se  rasseoir;  mais  il  observe 
madame  de  Marcilly  tout  le  temps  où  elle  lit  la  lettre.) 

MADAME  DE  MARCILLY  ,  debout  et  à  part.  Elle  lit. 

«  Madame,  vous  m'avez  souvent  fait  l'honneur  de  me  con- 
((  sulter;  et,  quelques  secrets  que  vous  m'ayez  conliés,  ma  li- 
ce délité  a  toujours  égalé  ma  discrétion;  ce  matin  encore  vous 
((  avez  daigné  me  demander  mon  avis.  »  (sMnterrompaut.)  0  ciel! 
qu'est-ce  que  cela  signifie?  et  qui  a  pu  deviner?...  Mais  con- 
tinuons :  (Elle  lit.)  «  Ce  matin  encore  vous  avez  daigné  me  de- 
«  mander  mon  avis;  mais  comme  je  crains  que  vous  n'ayez 
((  mal  interprété  mon  silence,  je  prends  la  liberté  de  vous 
((  l'expliquer  :  vous  êtes  toujours  jeune,  toujours  jolie;  je  m'y 
((  connais.  Madame,  et  vous  pouvez  m'en  croire;  c'est  pour 
((  cela  même,  c'est  par  coquetterie  que  moi,  votre  conseiller 
tt  intime,  je  vous  engage  à  marier  votre  fille  sur-le-champ, 
((  pour  que  chacun  s'étonne  et  se  demande  si  ce  n'est  pas  là 
<(  votre  sœur,  et  pour  qu'on  admire  une  résolution  que  plus 
((  tard  peut-être  on  trouverait  toute  naturelle.  »   (Elle  regarde 

M.  de  Villeblanche,  qui  feint  d'être  occupé  de  sa  lecture.  S'interrompant.)  Je 

n'y  conçois  rien;  mais  voilà  un  conseil  d'une  sagesse...  Je  n'a- 
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vais  pas  encore  envisafré  la  question  sous  ce  point  de  vue;  et 
il  est  (le  fait  (}u'il  faut  ùUv  bien  jeune  et  bit-ri  joli«;  ()Our  oser 
se  permettre...  Mais  voyons  la  lin  :  (Elle  m.)  «  Je  ne  tiasarderai 
«  plus  qu'un  seul  avis  :  un  miroir  voit  bien  des  choses  qui 
«  échappent  même  à  l'œil  d'une  mè^e;  et  votre  fille  est  venue 
«  parfois  me  consulter;  j'ai  vu  ses  yeux  mouillés  de  larmes! 
«  Elle  aime  sans  oser  vous  l'avouer,  et  vous  ne  voudriez  pas 
((  la  rendre  malheureuse.  Non,  vous  ne  le  voudrez  point, 
«  dans  votre  intérêt  et  peut-être  dans  le  mien;  car  le  malheur 
{(  de  votre  fille  ferait  le  vôtre;  je  verrais  dans  la  douleur  vos 
«  traits  s'altérer  :  rien  ne  flétrit  comme  le  chagrin,  et  l'on 
«  embellit  par  le  bonheur.  Tâchez  donc  que  ma  glace  fidèle 
«  ne  puisse  jamais  réfléchir  que  les  traits  heureux  d'une 
tt  bonne  mère;  faites  que  nous  soyons  contents  l'un  de  l'au- 
«  tre,  et  que  vous  ayez  à  meregarder  autant  de  plaisir  que 
«  j'en  ai  à  vous  voir.  Moi^  votre  miroir  fidèle.  » 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  qui  s'est  levé  et  s'est  approché  d'elle. 

Kh  bien!  qu'avez-vous  donc? 

MADAME  DE  MARCILLY,  lui  donnant  la  lettre. 

Tenez,  tenez,  Monsieur,  lisez  vous-même.  Que  devenir? 
comment  cacher  ma  honte?  car  à  coup  sur  quelqu'un  a  mon 
secret. 

M.   DE  VILLEBLANCIIE. 

N'est-ce  que  cela?  Je  vois  ce  dont  il  s'agit. 

Air  :  En  amour  comme  en  amitié. 

D'un  seul  instant  de  vanité 
Dont  le  repentir  tous  honore. 
Vous  craignez  la  publicité; 
Eh  bien  !  votre  secret  vous  appartient  encore; 
Ne  craignez  pas  qu'il  suit  jamais  trahi; 
Calmez  cette  frayeur  extrême. 
Notre  secret  est  encore  en  nous-ménio, 
Alors  qu'il  est  dans  le  sein  d'un  ami. 

MADAME    DE    MARCILLY. 

Quoi!  Monsieur!  ce  miroir  si  raisonnable,  c'était  vous  !... 

M.   DE    VILLEBLANCHE. 

Je  n'étais  que  son  interprète  et  son  secrétaire;  j'attends  la 
réponse. 

MADAME   DE    MARCILLY. 

Ne  la  devinez-vous  pas? 
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M.  DE  "VILF.EBLAISCHE,  apercevant  Saint-Félix  et  Catherine  qui  sont  au  fond 
du  théâtre,  et  qui  ont  entendu  les  derniers  mots. 

Tenez,  Madame,  c'est  à  lui  qu'il  faut  la  faire. 

SCÈNE  XIX. 
Les  précédents,  SAINT-FÉLIX,  CATHERINE. 

MADAME    DE  MARCILLY. 

Venez ,  venez ,  Saint-Félix,  ma  fille  eut  à  vous.  Voulez-vous 
de  moi  pour  belle-mère? 

SAliNT-FÉLIX  ,  à  ses  pieds. 

Ah!  Madame,  que  je  suis  heureux! 

CATHERINE. 

Ah  !  Madame ,  que  c'est  bien  à  vous  ! 

MADAME  DE  MARCILLY  ,  à  M.  de  Villehlanche. 

Eh  bien  !  Monsieur,  êtes- vous  content? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Oui ,  Madame;  je  regardais  là,  dans  la  glace,  j'y  voyais  un 
groupe  charmant. 

MADAME  DE  MARCILLY,  bas. 

Ah  !  grâce  maintement ,  et  gardez-moi  le  secret. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Cela  me  sera  difficile,  à  moins  que  votre  main  ne  me  ferme 
la  bouche. 

MADAME  DE  MARCILLY,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Taisez-vous ,  la  voilà. 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  de  M.  Adam. 

SAINT-FÉLIX, 

Ainsi,  je  suis  de  la  famille; 

C'est  grâce  à  vous,  mon  protecteur; 
(a  madame  de  Marcilly.) 

C'est  votre  amour  pour  votre  fille 

Qui  vient  de  fixer  mon  bonheur. 
Ne  suivez  plus  cette  loi  si  chère; 
De  votre  cœur  loin  de  vous  défier. 

Écoutez-le  :  pour  une  mère 

Voilà  le  meilleur  conseiller. 

CATHERINE. 

J'ai  deux  amoureux,  lequel  prendre?    • 
L'un  a  r  zyeux  noirs,  l'autre  a  1'  zyeux  bleus; 
L'un  est  aimable,  l'autre  est  tendre. 
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Ils  dis'nt  qu'ils  m'ador'nt  tous  les  deux  ; 
Renvoyer  l'un,  liélas!  est  difficile; 
Choisir  l'aulre,  ça  f'rait  crier. 
Comment  donc  fait-on  à  la  ville  ? 
Mesdam's,  daiji^nez  me  conseiller. 

M.    DE    VILI.EBLANCHK. 

Le  conquérant  et  la  conquùte, 
Qui  par  leurs  yeux  souvent  ne  peuvent  voir, 
Vont  consultant,  s'il  s'agit  de  conquête, 
L'un  son  conseil,  et  l'autre  son  miroir; 
Mais  si  tous  deux  vous  voulez  qu'on  vous  dise 
La  vérité,  souffrez-la  volontiers  ; 

Surtout,  pour  prix  de  leur  franchise. 
Ne  cassez  pas  vos  conseillers. 

MADAME  DE  MACILLY,  au  public. 

Thémis  donne  des  honoraires 
A  chaque  juge,  à  chaque  conseiller; 
Mais  chez  Thalie,  et  par  des  lois  contraires. 

On  ne  peut  juger  sans  payer. 
Vous  qui  formez  une  cour  qu'on  redoute, 

Puissiez-vous  ne  pas  sommeiller. 

Ni  regretter  ce  que  vous  coûte 

Votre  place  de  conseiller  ! 


FIN    DU    DOUZIEME   VOLUME. 
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